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%^UELLB circonstance plus favorable à 
la pofblkatioii d'un ouvrage de la nature 
dt ctlôi-ti , que le moment présent ! 
Lft Oodonie de la Louisiane , établie par 
]â France ^ énsQÎte abandoauée par elle , 
o^ , plttt^ , par «on ancien Gouvetne* 
ïrffcWf'î^^rEspàgûe. , et finalement remise, 
par éeuè d^riiièrè Puissance , à la Nation 
ddtil-tUé' ava;i;« été violemment détachée, 
Va V Sfi'tb petî ,' redevenir française*. Ce 
|]rays fi»^-' actuellement Fattention de la 
faixt^'^Xtf s ât la soUficîtude du gouverne-* 
ment. Il pa^l^c être ici 1 objet et le point-de- 
mire d'un.e foule de. spéculations diverses, 
agricoles V'é'oiïitocrcialcs , et autres. 

Après «ne guerre longue et ruineuse , 
il n'est pa& surprenant que tous les re« 
gardts lie port-cnt ; avec un vif intérêt , 
»ur ks Colonies ,. que , depuis si Ions- 
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tems , Ton avait perdu de vue , et no- 
tamment sur celles qui , comme la Loui- 
siane , ayant été à Fabri des secousses ré- 
volutionnaires , offrent , ou , du moins , 
semblent offrir un résultat avantageux 
pour toute espèce d'entreprises et de re- 
lations , et des ressources immédiates. En 
effet , rimpulsion a ce sujet est donnée , 
et chacun s'occupe essentiellement de ce 
qui a trait à la Louisiane , à la Martini- 
que, et aux Iles de France et de la Réunion. 
La Louisiane , sur-tout , provoque , d au-^ 
tant plus , sur elle , cet intérêt commun ^ 
cette tendance générale des esprits » qu'é- 
trangère à la France depuis long- tems , 
elle semble être une acquisition nouvelle 
à tous égards , et qu'en outre elle y est 
bien moins connue que toute autre partie 
de nos possessions d'outre-mer« 

C'est donc complaire à lopinioa pu- 
blique , et lui rendre hommage , que de 
présenter , en cette circonstance , un ta« 
bleau fidèle de ce pays , ( au moins , comm^ 
il était il y a huit à dix mois ] et la pers« 
pective de ce quil peut -devenir, par la 
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suite 9 en des mains industrieuses , et sous 
un gouvernement qui joint les lumières à 
Tactivité. Tel pst le but qu'on s'est proposé , 
et auquel on a tâché d'atteindre en Fou* 
vrage qui va paraître , et dont l'auteur , 
résidant , depuis environ trois années , sur 
les lieux qu'il décrit et au milieu des objets 
divers qu'il représente , a , sans doute » 
été à même de porter , au développe- 
ment de ses observations 9 toute l'exactî* 
tude nécessaire. 

Au reste , je sais bien que la conve- 
nance et l'à-propos ne constituent pas da- 
vantage le mérite intrinsèque d'un écrit » 
que la parure et l'éclat extérieur ne font 
celui d'une personne. Ainsi , l'ouvrage dont 
3] s'agit , quoique paraissant sous ces 
heureux auspices' , n'aifra de vogue et 
de faveur ^ qu en raison de l'intérêt qui 
y sera répandu , et tout autant qu'ins<- 
tructif au fond ,^ et attachant par la forme , 
il réunira , dans son ensemble , et, l'agréa- 
ble et l'utile. 

Voilà ce à quoi il paraît que l'auteur 
s'^est principalement appliqué , en soignant, 



Yiij PRE F A CE. 

avec une égale atteniîon , ces d'^uK parde!^ 
essentielles dé la littérature ,' ct$ deux 
branches-mères de Tarbrc do .kiAS.ciènce , 
rouille et Tagréablc , et les faisant «-^ppor- 
ter Tune à 1 autre autant qu-i}r lai. a été 
possible^ A cet leffct» et pour y parvenir, 
il s'est occupé, d'abord , i mettre, beau- 
coup d'ordre et de clarté dans la distri- 
bution de son onivrage , qu'il . a <âclié 
de rendre , i i lar foia,^ métbofiC^uç: çt* 
lumineux. Ensuite, et daos la :\HC de 
ne *point . faiiguer . Vattentian du lecteur 
par un continuel détail de inatièfâs ' abs- 
tra.Lte& , qui peyvent lui \etrc étrangères 
et , qui plus est ,. îpcntRrfentcs , il a 
cherché à tenir ce même lecteur en ha- 
leînc , et toùjjoùrs occupé àéànpioins , 
en lui présienlarit , çà et. là , pour le 
délasser et' le recréer ,"*ducTqùes ta- 
bleaux qui pussent întércsfser /sort iraa- 
ginatîon , son esprit, oU son cœiir , eii 
adoucissant Vatidite des iliâtîèfeà par le 
coloris des images , et éti âd^pjfatiit , à la 
contcxture des objets instructifs et's'érîfeux , 
quelques traits saillant , quel((ue)6) épisodes 
propres à faire sensation , .ra^is tous puî- 
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ses « au smpIvA, 4^n^ le foad du. wjcx# 
Tels sont , par. exemple , ( et pour neo 
pas . cûf r d autr£« ) les traits suiyans ; 
d'alMrd , le narré concernant cet habitant 
4^ jU Louii^ane , natif du lieu ^ qui, 9, 
1^ vue de; ./corps flottant de trois oialr 
licureuX' Américaw x^Qyéç dans le Missisr 
^îpy^;, que Iç: courant des ^aux. avait en*- 
^rziÎQé& dsujiS. le canal d< 3on habi^tion» 
9^ ^^1. ds/lcf' en fairç promptement jretir 
rer , W, po^iç les T^i^p^lex à la vie ,.^ 
était pQp$îl)loi .„ -au » tout a,u mpins^ pour 
Us ffiire Jnhi^tncir convep?^i^ment., ai^ ca^ 
que <f fii^T pre^tièr^ o^uvr-c -. de, ^pmmiséra- 
tîon . et d'hiusa^mté fût i^fiructucuse , s'em^ 
prcs&a , atii f ontTc^ire , à les £aire indigne* 
ment repoussfr dan^ le lit du fleuve p 
avec ^^ lo^otgyoft perches ,5 et par les bras 
de ses ^sçl^tv^s « instruroens passifs et 
Bmets téPi<oif>s,de n.nhumanité de leur maîr 
trc : çnpugp,ila«Ccdote;rclativye a la vij:ill<î 
Irro^aW; fr ccif(& .négresise centenaire , née 
^ux nvifs dMi3éuégal , esx;brv^ aux bord^ 
du, Mis^lf^ipt; i nourrice de. deux enfan^ 
de ses pftfinî/erfi nlaîtres, et Inanq^ant ab- 
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soluinent de tout dans soh exirême vieillesse ^ 
à uri âge où tout est privation , tout est be- 
soin, ex , ( ce qui est à observer principaîc- 
mciït }jsetrs^cs yeux d'un de ses maîtres» pro- 
pre frère de Ses nourrissons: et, pour dernier 
trait , le récit qui peint la noble et tou* 
clïante humanité de cette jeune sauva* 
ge^se de la nation des Chactas , qui> dans 
ic plus fort de Thiver , attirée , au point du 
jour , par les cris plaintifs , le vagissement 
dçuloureux d'un nouveau - hé « délaissé , 
sacrifié par sa mère au cœur de bronze , 
et exposé , pendant la nuit , en plein 
champ , dans 'une corbeille , ^trouve un 
enfant blanc « ainsi abandonné dans cette 
rigoureuse saison , le prend j Vcmporte , 
réchauffe ses membres , presifue glacés , 
sous ses grossiers vêtemens , lui présente 
son sein^, lui donne son lait , et finale- 
ment adopte pour fils , dans sa hutte , au 
bord des forêts , Têtre infortuné que sa 
crHelIe mère , femme blanche , élevée et 
résidente à la Noiivelle^Orléans , au milieu 
d'une ville habitée par des hommes poli- 
cés , venait de rejettcr loin d'elle , et de 
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vouer impitoyaf>lement à la mort , après 
lui avoir donné la vie. Ces trois tableaux • 
çfioisis parni dautrcs de diffère n s genres. 
suflEisem. poyr confirmer ce q^ue j'ai observé 
ci-dessus , relativement à la marche c|ue 
Fauteur a suivie dans le cours de son 
ouvrage. 

Mais , quoique le mérite d*un écrlt^ dé-* 
pende , en grande partie , de ce mélange « 
artistement fondu , de matières graves et 
sérieuses ,« qui nourrissent la pensée , et 
de détails enjoués ou touchant ,V qui^ in* 
téressent Tesprit et le cœjr , de *cettc heu* 
reuse combinaison de ^r£(its tnâles et de 
couleurs brillantes assortie^ aVêb goût , 
on doit encore y ajouter ce' qui en fait 
un des principaux cliarmes fc'tdoht Tabt» 
sence et la privation sont irréparables , 
ce qui est » ( pour me fafrc mieux enten- 
dre) si bien exprimé, par ce vers charmant: 

w 

. Et la grâce t plus belle encor que la beauté*. 

Il nb suflBtpas à Thabile peintre de nous 
présenter' une imsge 'de la nature » 
où soit àUi^e - Texacte ' proportion des 
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foriàts' à leur' disposition- atiâéé? , et 6Ù 
soient répatrâiis Itrs- tTésors d««« s^vantiB 
compositîcrri : il faut, ck^'pteà , ; qtî'ûfté 
ëlégamc Mraperic cmbcfli^è et rehausM 
Féclat de Tobjet rcprcseiitè' , et couroniiie^ 
Pceùvre du taîeirt. Il éh esk ainw d« r^-^ 
crîyain , qui ^ occupé du corps dû S0U 
ouvrage.. ii'fin;doit pas moins^ soig^ner la.dra* 
perie, qui c?t le style; ornçmcnt sans leqtiel 
tout écrit ^. quelque solide et intéressant 
qii'il puisse êt^c , éprpuvc bientôt un dis- 
crédit dont il ne sç relève pluâ. Car enfin., 
ÇQ n'est, pas, tout .que, de. dire et d'écrire 
de bonnes choses , il faut les dire et les 
écrire, bien». Et le secret d'un, bon écri- 
vain y. son mérite et son talç^nt particulier , 
ne SIC horneat pas a trouver ks moyens de 
fair;CHre, les productions de ^a plutne ( une 
preinière lecture es t« touti^u^lus, un demi- 
succès , et , à bien dire , un avantage éphé- 
mère ); le point-tnaje'ur auquel' il vise , le 
gr2fnd'btirqà^irsep#opb»e;eikde>feiîce^«ii^or- 
^^mep^es mêmes produit tion^^sxHef^t relives. 
C'est là le vrai. iriomp|i!j5 départ,. triomphe 
d'^utantplu^liattcur;, qu'il.ipi'caï^aç copimqn. 

Horace 
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Moraiet adit : Ut pictura^ poius.Et'^c m^ 
pcrmcttcai de commenter ainsi cette belle 
pensée ^ ctt lui donnant un pea plus d'ex<^ 
tension , et en disant que Tart d'écrire , 
eu général , est semblable A iart de pein- 
dre. Au surplus , tous les beaux - arts ne 
sont-ils pas frères, se tenant tous parla main, 
et attestant y par les ressemblances et les 
divers rapports qui existent entre eux , 
ridentité de lenr origine ? 

m 

Mais reven'ons à notre sujet. Voilà bien 
des qualités inhérentes a la composition 
d*un écrit essentiellement bon. Précision , 
méthode , clarté , solidité , agrément , ci 
style joint à tout cela : que de parties 
éminentes de Fart d'écrire exposées en ce 
peu de mots- ! Induira-t-on , delà , que je 
prétende avoir trouvé ces qualités léunies 
dans celui que je rends, aujourd'hui pu- 
bik ? OvL aurait tort : en ce que je suis 
bien éloigné d'établir de telles prétentions, 
aui putre-passent toutes celles que peut 
s'attribuer un éditeur , et , qui plus est , 
.même un çpmipentateur. Il est bien dif- 
férent d'atteindre au T^ut , ou de s'efforcer 
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à y parvenir : et je ti^e suis borné à ob- 
server que Tauteur a , du moins , rempli 
cette dernière condition. C'est au public , 
impartial et éclairé , à juger du reste. 

^uant à Texactitude et à la véracité 
dont un Ecrivain doit se faire fort et ne 
Jamais se départir , sous aucun prétexte 
quelconque , et malgré toute espèce de mé- 
nagement pusillanime et de considération 
déplacée » sans que ces attributs , essen- 
tiels en lui , dégénèrent pourtant en ai- 
greur injuste et en personnalités messéan- 
tes , à cet égard j'ose assurer , d'après 
la connaissance intime que j'ai du carac* 
tère moral de Fauteur et de sa façon de 
penser , qu'il n'aura point dévié de la 
route qu'il s'est tracée à lui-même dans 
le plan et dans le cours de son travail , 
çt que la vérité , pure et simple , aura 
dicté , de la manière la plus convenable , 
jCc que sa plume a écrit. 

Il a été inséré , dernièrement , dans la 
Gazette de France , quelques extraits de 
ce même ouvrage , jsous le titre de Lettre 
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(fuii Colon de la Louisiane , en grande 
partie , modifiés , quant à la marche des 
idées et au style. Ces extraits ont été 
puisés dans les premières feuilles de l'ou- 
vrage , que j avais confiées au rédacteur 
de ce journal. Je crois devoir prévenir, 
de cette particularité , le lecteur , qui , 
rignorant ^ et trouvant quelque rapport 
entre les extraits dont il s'agit et des pas- 
sages de cet écrit , pourrait en inférer que 
les premiers auraient fourni matière aux 
derniers : ce qui est tout le contraire. 

Il me reste à remarquer., en terminant 
cet avertissement , que les deux cartes to- 
pographique^ adaptées à cet ouvrage , ont 
été gravées sur les dessins que j ai reçus 
de Tauteur, conjointement avec son ma- 
nuscrit , dont le postcrîptum a pour objet 
renvoi de ces mêmes dessins , que j'ai fait 
exécuter avec le plus grand soin ; ces deux 
cartes étant essentiellement destinées a 
Touvrage qu elles doivent accompagner et 
pour qui elles ont été faites , et présentant, 
sinon, un tableau bien correct, une esquis- 
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se, au moins, plus circonstanciée, des di- 
verses contrées qu'elles d'écriyent, que tout 
ce qui en a été publié jusqu'à ce jour. 



u* 



JV^. jB, Les fautes d'ifnpression , qui , existent en 
éfet ouvrage , ont été , en grande partie , énoncées et 
rectifiées dans TErrata , qui se trouve à la fin , et où 
sont aussi cctoprises 4uelque& légères omissibns. ^ 
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■i , 

ÈVRAGE qui expose tout ce qtCily a de plus intéressant 
p0ncernant le physique et le moral de cette Colonie; e(^ 
fmiquel sont adaptées deux Caries topographiques ^ 
ti très-soignées , des contrées qu'elle renferme. 

^_ _. 

: C H A P I T R E PREMIER. 

>1 A V A N T - p R O p O s. 

tfêpendance , Position , et Etendue de la Colonie, ' 

f ous m'engagez , Monsieur , d une manière si 
tiôBisante , à vous communiquer les observations 
^ j'ai pu recueillir sur la contrée que j 'habite; 
^^ms environ deux ans et demi , et vous mettez 
h si ' grand prix à ces marnes observations , 

' A ■ 



qoVn vérité je ne sais comment faire , soit potvr 
me dispenser d^adhérer à votre demande , soit 
pour y répondre » an moins , convenablement. Car 
enfin , de deox choses Tone ; ou je m^expose à 
vous déplaire par un refus , quelque motivé qu^il 
me parut être , ou j^encours le risque imminent 
de ne vous présenter , en me rendant à vos ins- 
tances , qu^un ouvrage indigeste , superficiel , in- 
forme , et beaucoup au-^lessous de Fidée que vous 
vous en êtes faite , une véritable r^>sodie , pour 
trancher le mot : et, d^une manière ou d^une autre , 
je blesse , à n^en pas douter , notre amitié , ou 
j^hunûlie mon amour-propre. Mais , en pareil cas , 
un galant homme a bientôt pris son paru , et ne 
balance point à sacrifier le dernier sentiment ao 
premier. Ainri donc , je vais vous satis£ûre , ou , 
pour mieux dire » tâcher de parvenir à ce but » 
en me rappellant . par forme d^ncouragement » 
que Famitié est indulgente , et que Fœil de 
Pyla<Ie n*est pas celui d^Aristarque. 

Ne vous attendez point à une description ré- 
gulière et détaillée , k des particularités bien cir- 
constanciées , à une peinture exacte de tout ce 
qui peut être relatif aux lieux sur lesquek votre 
curiosité se porte avec tant d*intérêt. Tout ce 
que je puis faire , est de vous en donner une 
idée générale qu*appuiera une notice succincte 
concernant la situation , Fétendue « les établisse- 
mens , le sol , le climat , les productions , le 
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ctHïitneïce ,1a population, le gouvernement , Tadmi- 
nistration , le culte public , Tordre judiciaire , la 
police j les moeurs et les usages de cette Colonie. 
C'est bien là , réellement , tout ce qui peut fixer et 
mériter l'attention d'un homme instruit, le reste 
n^étant que matière de peu d'importance et de 
considération. Mais il faudrait que ces objets 
principaux fussent traités et développés plus am- 
plement que je ne puis le faire ; le résultat de 
mon travail , à cet égaid , n'étant qu'un àpperçu 
de ces mêmes objets , qui mériteraient , sans 
doute , un examen plus détaillé , une discussion 
pkis approfondie. Enfin , je vous ofite ce qui est à 
ma disposition, rien au-delà: et , sans autre 
préambule , j'entre en matière. 

' La Colonie dont il est question , connue actuel- 
lement sous le nom de Provinces de Louisisne et 
Flori(te occidentale, apjpartient au roi d'Espagne. 
La majeure partie de son territoire , composée 
de la Louisiane , proprement dite , et de l'île 
de la Nouvelle-Orléaçs , dépendance et démem- 
brement de la Floride occidentale , était ci-devant 
en la possession de la France , qui en avait for- 
mé les premiers établissemens vers la fin du règne' 
de Louis XIV , ou plutôt , sous la régence du Duc 
d'Orléans , vrai fondateur de cette Colonie , et; 
fut cédée à l'Espagne , par le Gouvernement fran- 
çais , après la guerre de 1756. La prise de pos^- 
session de-Ce territoire , faite en 1769 , au nom 
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de son nouveau maître , est pour ce pays une 
époque bien douloureuse à tous égards , par la 
manière violente dont furent rompus , en cette 
circonstance , les nœuds qui avaient , jusqu'à ce • 
tems , uni cette région à la France , et dont , eu 
outre , Ton crut devoir cimenter le gouvernement 
étranger qui y fut dès-lors établi , sans la parti- 
cipation et contre le vœu formel des Colons ; vio- 
lence assez caractérisée , soit par l'assassinat juri- 
dique , l'enlèvement , et la longue détention dans 
les fers de plusieurs des principaux d'entre eux , 
soit par l'expulsion tyrannique de beaucoup 
d'autres > les confiscations de bien* , les recher- 
ches inquisitoriales et les voies de rigueur mises en 
œuvre , à tout propos , par le nouveau gouverne- 
ment, et enfin parla terreur générale qui accompa- 
gna cette prise de possession. Je n'exagère en rien 
l'impression de douleur et d'effroi répandue*, en 
ces tems malheureux , dans toute la Colonie , 
impression si forte en elle-même , que j'ai vu et 
vois journellement d'anciens Colons , témoins de 
ces scènes tragiques , en être tellement fi-appés , 
qu'après un espace de trente années et plus , ils 
n'en font le récit qu'avec des témoignages sensi- 
bles de la tristesse , de Tépouvante , et de l'hor- 
reur , dont ils furent tous pénétrés , à cette ère vra- 
ment affreuse pour eux , et gravée dans leiu: mé- 
moire en caractères ineffaçables. 

Cette Colonie , à la prendre dans son étendue en- 
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tlère , comprend, sur larive droite du Mississîpî , 
et depuis sa source jusqu'à son embouchùte , 
tout le territoire composant la Louisiane , borné , ' 
au Sud, par le golfe du Mexique , et au Nord , 
par le lac Rouge , ( du vingt-neuvième au quarante- 
sixième degré, de latitude septentrionale ) a 
TEst , par le fleuve du Mississipi , et à FOuest » 
par le Nouveau-Mexique et de vastes contrées 
encore peu connues ; et , sur la rive gauche de-- 
ce même fleuve , le territoire nommé Floride oc- 
cidentale ,. borné , au Sud , par le golfe du Mexi- 
que', au Nord , par la ligne de démarcation en- 
tre les possessions des Etats-Unis et celle de l'Es- 
pagne , fixée au trente-unième degré de latitude » 
à-TEst , par la Floride orientale, et à TOuest ^ 
par le Mississipi. 

On voit , d'après cet appcrçu , que ce fleuve par- 
tage la Colonie en deux portions d'une étendue fort- 
inégale ; savoir., sur la rive droite , et depuis sa sor- 
tie du lac Rouge jusqu'à son embouchure dans le 
golfe du Mexique , le vaste, sol de la Louisiane , et 
sur larive gajiçhe , une bande étroite ex qui se pro- 
longe vers l'Est ^ le long du même golfe , jusqu'à 
la baie et rivière des Apalaches , resserrée, d'un 
cdté , par l'Océan , et de l'autre , par la frontière 
des EtatSrUnis , à-peu-près du trentième au trente- 
unième degré de latitude. - 

Si l'on considère et mesure toute l'étendue com-» 
prise 4ans les. bornés qui viennent d'être désignées , 
cette Colonie , sous ce point de vue , présente unç 
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supfitftcie immense. Mais , en réduisant le» chose* 
à leur juste valeur -, et considérant ce pays tel quHl 
est réelkipent , eu égard à la nature de son sol et à 
d'autres circonstances loc?des , sans y comprendre 
la Hauteiouisiane , qui commence au trente-unième 
degré de latitude , et delà se «prolonge au Nord et à 
rOuest , ( vaste contrée encore brute et sauvage , à 
Texceptâon de quelques faibles parcelles de ce grand 
territoire ) je- suis porté à croire que cette partie de 
la Colonie , composée de la Basse-Louisiane et de la 
Floride occidental^, située, à-peu-prcs, du trentième 
au trente-unième degré de latitude Nord , et du soi- 
xante-huitième au soixante dix-huitième degré de lon- 
gitude Ouest du méridien d-e nie de Fer, et où sont , 
d'ailleurs,, presque tou3 les établissement de cette Co- 
lonie, n'offre, sur une superficie de quaûrc mille lieues, 
qu'environ cinq cens lieues, carrées de terrein- propre 
aux cultures coloniales , dont soixante - quinze 
lieues sur les rives du Mississipi , cent vin gt-ciiaq par- 
secàécs çà et là, et deJoin en loin, dans diverses 
portions intérieures de cette contrée , et trois cens 
dans l'étendue des cantons réurïis des Atacapas et.. 
Opéloiassas ; d'où il résulte qu'il n'est guère , à tout 
prendre , que la huitième partie de ce grand espace , 
qui soit ou puisse être , par la suite , appropriée 
aux travaux et à la résidence de l'homme , le reste 
étant couvert de lacs , de forêts et prairies maréca- 
geuse»^ o\X de terreins arides et sablonneux. 
Le<:entre ck> presque toute. cette partie de h 
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Colonie , à prendre des bords du fleuve , et en pc* 
, nètrant, de part et diantre, dans Tintérieur des terre» 
qui Tavoisinent , est , à la réserve de quelques points 
rares et isolés , une plaine extrêmement plate , où 
Ton ne trouverait point une butte naturelle de dix 
pieds de haut , et qui conserve pourtant une pente 
légère depuis les rives du fleuve , où est sa plu» 
grande élévation , jusqu'aux lacs et lagunes situé» 
dans la profondeur et l'enfoncement du pays. 

Au surplus 9 il n'existe encore aucune carte de 
cette Colonie , exactement dressée , ( mais , que dis^ 
je?) pas même une esquisse , un croquis passablemeni 
fait : privation importante , et qu'il faut attribuer k 
Tincurie des Gpuvememens qui ont régi ce pays , ec 
à leur extrême indifférence pour tout ce qui outre- 
passait les vues étroites et mesquines de leurs délé* 
gués. De sorte qu'une région kabitée et établie , 
comme celle-ci , depuis près d'un siècle , est aujour- 
d'hui même ( scientifiquement parlant ) , presque 
aussi inconnue , en sa masse et sur-«tout en ses dé*- 
tails , que les contrées les plus sauvages et les moins 
pratiquées encore du nouveau monde ; tout ce qu'où 
en a, du reste , avancé jusqu'à présent, n'ayant, pour 
base, que des indices vagues, et des rapports ou faux 
•u m^ digéré^. 
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CHAPITRE IL 



FUmve dm Mississi^ , tt sa rMppcrts «rec U CoUmie , 

quil traverse et p^rtm^e. 



J^E AfGssissîpi qui paita^ cette Colonie , et dont 
le vT3i nom » dams la langue des natmels du pays , est 
MasMcAîpi , qui signifie It p€Tt da tmmx , est na 
des fleovcs les plus considêiables de rAmêriqoe. Son 
coms est de neuf cens à miUe lieues , à piendie 
du lac Rouge , dont il sort , vcis le quarante-' 
sixième degré de ladtude septentrionale , jusqu^aa 
golfe du Mexique où il se décharge , a peu-près 
au vingt-neuvième degré « dans une direcdon prin- 
cipale du Nord au Sud , mais avec beaucoup de 
sinuosités et en forme de zig-iag , jmncqakment dans 
la partie basse. Son embouchure , d'environ une lieue 
de largeur , divisée en plusieurs branches , est très- 
gênée , et s^obstrue , de plus en plus , par la quan- 
tité de limon , de bois « et autres embarras qull 
entndne avec lui , et qu'il dépose sur ses bords et dans 
son lit . a\'ant que de se jetter dans le golfe. Cette 
eiubouchure ne présente que deux passes , dont la 
meilleure même n^offire vm passage assuré qu^aux 

bàtimecs 
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bâtunens qui ne tirent pas aa-dessos de éonze à 
quinze pieds d'eau. Cela est d'autant plus fâcheux^ 
qu'en-deç a de son embpuchure , le lit du Qeuve, dans 
un COUTS d'environ cent lieues , et , par conséquent 
dans toute la profondeur de la partie inférieure de la 
Colonie ,. qu'il partage , est assez considérable pour i^^ 
cevoir les phis grands vaisseaux qui y peuvent naviguet 
en toute sûreté. Mais cet inconvénient est tel , que 
des navires au -" dessus de trois cens tonneaux de 
chargement, ne peuvent entrer , à présent , dans le 
fieuve , ni en sortir avec leur: cargaison complète ^ 
sans courir risque d'échouer ^ à inoin$ que ce ne 
soit ^ printems , durant la haute idtue de ses eauxJ 
Il y a une soixantaine d'années (à ce qu^o«i^aisure-/ 
au ' moins , ici ) •, quô des 1>aiftfiiens- de sépî à hùitt 
cens tonneaux entraient libremefiit* dans }e fleuve / 
et en sortaient pareillement en. tous temsi ' ^^ 

La profondeur du lit de ce fietfve ; au centré* 
des établis^emeng de la Colonie ; formés' sur ses' 
bords , à-peu-prês , à la hautcut du bras de la' 
Fourche , et à • cinquante et quelques lieues de son' 
embouchure , est , autant qu'on ' peut l'estimer ;, 
de trente à quarante brasses , et sa largeur , au* 
même lieu ,' de quatre à cinq cens toises, sui- 
vant la crue ou la dîminutîoii de ses eaux , en- 
difFérens tenfô de l'année ; ce fleUve- s'enflant con- 
sidérablement , en mars , avril et mai , et tai^sanft 
de même , en septembre , octobre et novembre. * 

Le Missîssîpi, dans sa partie supérieure, a prendre 

B 
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àa-dcssns du trente-unième degré, où de cent et 
quelques lieues prolongées par son cours sinueux , 
en-deça de son embouchure , et en remontant de-là 
vers sa source , est , dans beaucoup d'endroits ^ 
embarrassé d'îlots, de bas-fonds , et de pointes ou 
branches crochues d'arbres entiers qui , chariés 
par son courant , durant sa crue , sont arrêtées par 
des bancs de sable , et forment sur la surface du 
fieuve f des espèces d'écueils assez dangereux, et 
que y sur les lieux , on nomme chicots : d'où il 
résulte que la navigadon » dans cette parde supé** 
rieure , est , pendam la nuit, peu pratiquée , à cause 
des accidens qui pourraient s'ensuivre , au mmns , 
durant la baisse du fleuve. Du reste , cette navi* 
gation n'a encore lieu que sur des chalans ou es- 
pèces de grandes arches flottantes et couvertes , en 
forme de cofires , qui ne sont employées que pour 
descendre le fleuve , ^et des barques ou bateaux de 
çioyenne grandeur, propres à remonter ce même 
fleuve , comme à le descendre , rarement avec le 
«ecoiu*s des voiles, et d'ordinaire au moyen de^ 
rames , . ou -en côtoyant une des rives et halant 
le bateau , ou le faisant avancer a l'aide des perches. 
Le trajet, d'environ cinq cens lieues, qu'il y a du 
poste des Illinois , dernier établissement au Nord 
4e la Colonie , jusqu'à la Nouvelle-Orléans , chef- 
lieu de cette Colonie, sur ces sortes de bateaux, est 
de quinze jours à un mois ; et le retour de la Nou- 
relie-Orléans jusqu'à ce même poste des lUinoiç » 
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est de six semaines à Qrois mois, suivant la sai- 
son où l'on se trouve , ou, pour mieux dire , suivant 
la hausse ou la baisse du fleuve. 

Quoique , pendantune grande partie de l^née » 
le couxanc de ce fleuve soit assez paisible , étant 
Tonvpu fréquemment par ks coudes nombreux qui 
en restreignent la force ^ et tratefsa^t , d'ailleurs, une 
région immense , et presque plate , en raison de son 
étendue ^ où Timpùlsion qm résulte de la pente dci 
eaux , est , en conséquence , peu sensible, oa ne? 
peut le remonter qtfavec peine et lenteur. La rai-^ 
«on en est , que ce fleuve ne jouit pas dé Tavan^ 
tage' des marées , dont Yiàmr^y -est si faible- qu*oii 
n'en peut tirer parti , et qu'en outre ,' le dèrfcour» 
des vents, si utHe à la navigation,, ne peut pro- 
duire, à beaucoup prés , les mûltata efficàciesi^^ 
en retire ailleurs, attendu que ie même vem peut 
y; être favorable -en Contraire dams ia mêzae heure, à 
cause du changement brusque ett&équentducourS'de 
ce fleuve.Cette navigation est si longue et si traînante» 
qu'un bâtiment est quelquefois plu$ de quiiite jpurs ^ 
et bien souvent plus de huit ^ à remonter de la Ba- 
lisé , poste de reconnaissance et de visite ,. établi 
à l'embouchure du fleuve, jusqu'au devant de la>. 
la No\iveUe-Orléana , chef ^ lieu de la. Colonie . et 
entrepôt unique de son. compierce ^ et à faire ,, 
en usant de toute voie praticable , ce trajet de 
trente-cinq lieues , au plus. , . * / 

D'après cea difficultés oustantes » on çst donc 



fondé à croire tpTà -c&t été presqnliiipGssi6fe éè 
irmtmtxnr ce grand ffiemre, ainsi privé <fe raîv«t-" 
tage des marées et dfes vcn» iavcnrabtte , si s» 
sincMnicés naibiremcs , «a proUm^gsaat scmcl coves^ 
ae Ir leadatent meuift- violent e% i^çias pénible 
a veiBMkces » sur-tout dsTcHU sk ciat et sa pléo»* 
Qidc < ^i tmt lies pendant ks sx. pceKiers mw 
de Tannée^, à-feu-j^és^ Il baisse , dsi cQ&tsaiie ^ et 
W ôeat k tui eenau ^ôo^ de décEoifisement dasifi ks 
six autres moi&^ la dif&renre. des deux, exarésses 
etaptcrdiiaaireinmf de. douze à ({oiiue pkds pe^eo- 
diculaires» Durant sa. plu& hante cise , en ayiil 
et e& nuû f la. force, fk »rv coiuamt {seut être «va* 
^née à-eaviron oae Gène par Iieaxe,^t dsmn ^ou plot 
bas-i^diat-de drqroisaeinent, vexa la. &ik di& Tannée, 
eik' e&t pfirtttttf inieTiyiVhili* 

^ coBsidéxcr ^ ca ohûk ^ ce gnad et- '■^Lgni^ 

iqtïe icaaai ^ «ksftceadant ^ ^ katt ^ reccTaitt ^ 
sofl 0cm , «tôt lie «ntss nyiéicft , et pou* 
sTacuiuare encore par d'antrcft seyei» pœs« 
ian^y teir çdc: k fiDiitE des neiges et des giaces 
eu NofxL , la ioraboadance ésk plmes ang^ 
Jfttflcant Ia TtOASit et k Tohnne des eaux qm 
t'y pefdent , et ia..<nokBce de leur courant ; à 
tùetmàèux- , dis-^je^ ce fieuve imposant , ainsi 
accru , et pazv^ena ; dans sa piénitnck , aux mois 
de mai et de juin , sur k sol rampant et noyé 
de la £asse'Loui5Îane et partie de la Floride occi* 
demak > que tout donne à penser qa'il a lui« 
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•même anciennement créé , charriant dors , danS 
un lit de quatre à cinq cens toises de large , et M'tmé 
profondeur considérable et indéterminée ', utuî 
prodigieuse quantité de bois et d'arbres entieVs ; 
et traversant, assez rapidement , ce sol dont ià 
superficie est au-dessous de celle de ses' t^vix ,' 
et qui ne lui oppose , des deux bords , 'qu'-ùhë 
faible levée xje terre friable et sans consistance , de 
cinq i six pieds de hauteur , à*^u*près . dans ie^ 
endicits même où Faction dé ses eaux parait être 
le plus à craindre ; un étranger , nouvellement 
arrivé dans cette contrée , et qui n'est point encora 
^u à ^ce spectacle vraiment effrayant» par les con^ 
séquences terribles dont il ptéstate l'image , no 
peut revenir de son étonnem^t sur Tapathiqucr 
tranquillité, et la sécurité profonde qu'il observe 
pamoi les colons qui habitent ces bords » et* qi^ 
la. vue continuelle et l'habitude d'un pareil «pec-s 
tacle y a rendu comme indiffér.ens , suivant leifr 
idées de l'observateur. Mais l'inquiétude et lasui?* 
prise de cet étranger commejacent à diminuer g^; 
quand il vient à réfléchir que ces. mêmes bordai 
sont habités par ces Colons et leurs pères , depuis 
quatre*vingt ans et plus , sans quîl y soit survenu^ 
durant ce long laps de tems , aucmie catastrophe 
mémorable , occasionnée par l'éruption du Qeuvô. 
hors de son lit ; ses inondatioçs n'ayant jam^isK. 
été que momenta^ées , partielles ». et n'ayant pro-«i 
duit que des eiSets beaucoup moins funestes « hWr^' 
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reusement , que ceux dont s'était laissé frapper dV 
bord rimagination du voyageur attentif et instruit , 
qui se rappellait , avec e£froi , les désastres nombreux 
et teiribles qu'ont "amené souvent , en d'autres 
régions , les débordemens des torrens , des ri- 
vières et des fleuves , contenus pourtant par de. 
Portes et puissantes digues. 

Cherchons maintenant les causes de cette es* 
pèce de phénomène physique , dont le résultat 
est la conservanon d'un espace de soixante-dix à 
quatre-vingt lieues de pays , qui semble exposé , 
durant trois mois de Tannée , au danger imminent 
d'être totalement , et en peu de tems , submergé par 
un débordement du fleuve , sans nul espoir de salut 
pour ses infortunés habitans. 

En premier lieu , nous observerons que ce fleuve , 
traversant ime vaste région , presque plaïie , avant 
que de se rendre aux lieux' dont nous nous occu* 
pons , ne peut acquérir , de-là , aucune force ^ 
aucune violence dans son cours ; que , parvenu 
ainsi sur les terres de la Basse-Louisiane ofirant 
encore moins de pente que celles qui les précé- 
dent , il parcourt cette dernière contrée avec d^au- 
tant moins d'impétuosité , que les détours qu'il forme 
iréqisemment , et les angles saillans et rentrans 
de ses bords , qui se rapportent à ces mêmes sinuo- 
sités , ne peuvent que ralentir son cours , déjà mo- 
déré par lui-même , eu égard à son étendue et au 
volume des eaux qui le composent ; et qu'en outre 
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la masse de ces mêmes e#x est considérablement 
affidblieet diminuée parla soiistraction^qui s*en fait 
d'une partie, d'où se forment , sur la rive gauche 
du Qeuve , le bras du Manchac , autrement dit , la 
rivière dlberville , qui va se dégorger au lac Pont- 
chartraki , et sur la rive droite , ceux de Tchafalaya , 
de Plaquemine et de la Fourche ,^qui vont se perdre, 
les premiers , dans des lacs situés vtxi le couchant 
méridional de la Colonie , et les firondères du 
Nouveau-Mexique , et le dernier , à la mer. en-deçà 
de ces lacs. 

En second lieu , il est à remarquer principalement 
que le sol , plus élevé sur les bords du fleuve qu# 
dans Fintérieur des terres , à la réserve de qoelqueia 
points isolés , a , de-là , vers cette même profondeur 
du pays , jusqu'aux lacs et à la mer , une pente» 
peu considérable ^il est vrai /mais non interrompue» 
et qui , procurant aux eaux du fleuve , dans ses inon-« 
dations , un débouché facile , en modère la violence , 
et met les terres à Tabri du ravage et de la dévas- 
tation qui résulteraient de l'engorgement de ces 
mêmes eaux. De sorte qu'en ce pays , di£féreht , à 
cet égard, de tout autre , le fleuve qui l'arrose , et 
semble le menacer , ne peut l'anéantir > pourtant , 
sous une submersion générale ( à moins d'im con-> 
cours , presque impossible , de causes extraordi- 
naires ) , par la raison même que la superficie de ses 
eaux dominé celle des terres circonvoisines , et que » 
dans ses débordemehs , il y pénètre sans contrainte. 
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an gré de b pente qu^il ||picontre et qu'il suit : tan- 
dis que, dans les autres contrées, les fleuves encaissés; 
quand ils s'élèvent au-dessus de leurs bords , no 
pouv2mtpas s étendre librement dans les terres , et se 
trouvant comprimés et engorgés , augmentent alors^ 
de force et de violence , en raison des obstacles qu^ib 
rencontrent, et bouleversent tout un pays. 

Voilà , je pense , quelques-unes des causes qui 
peuvent servir à expliquer et la rareté des inonda- 
tions de ce grand fleuve , et le peu dHmportance des 
dégâts qu'elles occasionnent,en proportion de cequils 
devraiient être ^ à consulteras apparences. Et voilà , 
pareillement, ce qui peut contribuer à justifier, en 
quelque sorte, la confiance des Colons de ses bords , 
qui , sans faire , il est \'rai , tous ces raisohnemens , 
et sans bien approfondir les motifs de leur coii- 
fiance , dorment paisiblement aujourd'hui, comtne 
ils Font fait hier , et le feront demain , à quelques 
pas des rives de ce vaste fleuve , à peine contenu dans 
tes bords , dont la superficie excède réellemeut de 
plusieurs pieds le niveau des terres , et qui roule et 
gronde au-dessus de leurs têtes. 

Cependant , bien des gens conviennent que si ^ 
durant la pleine crue dçs eaux du fleuve , ^Iprs qu'il 
rase le bord des levées , et charrie quantité de, 
bois , il survenait , par malheur , un ouragan vio-^ 
lent, ainsi qu'on en a déjà vu dans ce pays (mais dans 
tm tems où le fleuve avait déjà, baissé cbnsidérable^ 

ment , 
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ment , et ne chariah plus ) , il serait très - possible 
que ces circonstances réunies occasionnassent un 
bouleversement terrible , et dont les effets ne sau- 
raient être calculés , et peut-être même une destruc- 
tion générale , en ce que l'ouragan , gonflant énor^ 
mément les eaux du fleuve, et les élevant à une 
hauteur extraordinaire , les porterait , ainsi que les 
bois de dérive , avec une violence extrême , sur ses 
deux bords dont les levées seraient bientôt brisées , 
couvrirait le pays d'un déluge effroyable , anéantirait 
tout, et ne laisserait, à la suite de cette affreuse crise, 
que des débris confus et des ruines. Heureusement 
que la réunion de ces circonstances funestes est , 
sinon impossible , au moins improbable , attendu 
que l'ouragan n'arrive , au plutôt , qu^en août , et 
que le fleuve commence à baisser , dès juin , ou en 
juillet , an plus tard« 

On fait servir les eaux de ce fleuve , durant sa 
crue , en mars , avril ,*mai , et juin , au moyen de lé^ 
gères sîdgnées qui lui sont faites , à arroser et noyet 
les risières ou champs de riz, et, par des canaux qui lei 
reçoivent et les vident à quarante arpens , plus oui 
moins, sur les derrières et dans des fonds marécageux , 
à faire mouvoir quelques moulins à scie. On pourrait* 
aussi s'en servir pour arroser les plantations de cannes-* 
à-sucre. Mais la qualité fraîche et humide du sol dis- 
pense de cette ressource , si utile , et quelquefois mê^ 
me indispensable , aux Antilles. Durant cette crue , 
l'eau du fleuve , qui $*insinue dans l'intérieur du 
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sol , approche tellement de la superficie , qu'en pi- 
rouettant , pour ainsi dire , en de certains endroits , 
on l'en ferait jaillir , ou , du moins , transpirer. C'est 
sur-tout alors qu'on voit ici , d'une manière évidente , 
le contre-sens littéral du proverbe qui dit qne Teau 
,va toujours à la rivière. Tout au contraire ^ les eaux 
du fleuve , filtrant avec force à travers le sol , pé- 
nétrent en abondance dans les fossés d'écoulemens , 
ménagés sur le front et dans les flancs des plantations, 
où elles forment des courans , de vrais ruisseaux 
(non limpides , il est vrai) qui vont se perdre dans 
l'enfoncement des terres , vers ce qu'on appelle ici les 
cyprières , ou dans ces bassins qu'on nomme bayoux. 
C'est alors que , naviguant , en pirogue , au milieu 
du fleuve , il semble , au nivellement de ToEil , qu'en 
bien des endroits la surface de ses ea\ix soit presque 
à la hauteur du faîte des maisons de campagne., 
rangées de file , à cinquante toises environ de ses 
bords , et à trois cens toises les unes dés autres , 
plus ou moins : ce qu'on ne peut contempler de 
sang-froid , quand on n'y est pas habitué. 

Les habitans des bords du fleuve ne boivent d'au- 
tre eau que la sienne , attendu qu'il n'en existe point 
d'autre potable , et qu'on n'est pas ici dans l'usage 
xl'avoir des citernes. On la boit filtrée , ou après l'avoir 
laissé déposer le limon dont elle est chargée. Avant 
.cette préparation et en son état naturel, elle est désa- 
gréable à boire , au moins , pour ceux qui n'y sont 
.point accoutumés , *par la couleur safFranée^ que lui 



( 19 ) 
donne ce limon , et par un certain goât Ikdê et giôs- 
sier. Au reste , elle ne paraît pas avoit dts qualitéti 
malÊûsantes , quoique le fleuve soit le réceptacle 
de mille ordures , et qu'on y jette , BVtc une indif- 
férence vraiment blâmable , beaucoup d'animaux 
morts de maladie ou accidentellement. Mais , télib 
que soit son eau , la nécessité y habitue , ^M 
point que les Créoles du pays , entr'âutres , en font 
un éloge pompeux , lui attribuant les Qualités leis 
plus salubres, et notamment la propriété rare de 
ne point s'altérer en mer. C'est à l'expérience à cott- 
finner et justifier leurs assertions à cet égard ^ qtiè 
je ne prétends , au surplus , ni adopter , ni combat-' 
tre , quoique ; à vrai dire, je doute beaucoup de cette 
dernière propriété. 

Au surplus, il n'existe aucune communication boni* 
mode d'une des rives du fleuve à l'autre ( tt , à dé^ 
faut de pont de bateaux qu'on prétend ici ne poo^ 
voir y subsister par rapport à la quantité des bois 
de dérive qui , dit - on , s'y amoncellant dans la 
crue des eaux , le détruirait et l'entraînerait bientôt 
( ce qui me paraît probable ) et de bacs qu'on ne 
pourrait de même y entretenir , au moins quel- 
<iues barques traversières qu'on eût bien pu éta- 
blir de distance en distance , à l'usage du public , 
avec un prix fixe pour le passage. On dirait que ces 
deux parties de la Colonie n'auraient entr'elles aucmi 
rapport , aucune liaison , et formeraient deux con- 
trées étrangères l'une à l'autre. Aussi » ce défaut de 
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co3iz!itti!Îcat!cn pisbEqne . anqwl en ce snpplée 
€pLc îoiblcmenc . 2:1 moyen de pedcs Chaîans , piro- 
gTics et canccs . que se procurent quelques habita* 
fati^ pcf3^ lecr usage , conuibue-i-ii a tenir la partie 
droite da S.euvc , ou Lciusiane proprement dite, dans 
un ecai moins \ivant , moins actif . que la partie 
g&cciie, ou Floride occidentate , laquelle . aux avan* 
tages qui lui sont prcpres . joint celui de posséder 
Tunique entrepôt de commerce qui soit en la Co- 
lonie , le centre ce routes les affaires qm sV trai- 
tent , le lieu enfin ou tout ^ient aboutir . et d'où pa« 
reillement tout part , la Nouvelle-Orleans. 

Apres avoir parle du Missîssîpi . de ce beau fieuve 
auquel nous re\'iendrons encore dans le courant de 
cet ouvrage , comme à Tobjet' le plus intéressant 
qull y ait en ce pays , suivons-en les bords « en 
lemontant son embouchure , et voyons ce qui 
s'y présente de part et d^autre. 
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CHAPITRE III. 

Établissement sur les bords du Fleuve , dans la partie 
inférieure de la Colonie , et description de la 
Xouvelle-Orléans . 



JLi'espace des quinze à vingt premières lieucf 
qui s'offrent sur les deux rives , n a rien que de 
monotone , de triste , et d'importun même à la 
vue. Une plage basse et marécageuse, en beau-» 
coup d'endroits , noyée par le fleuve , inhabitée et 
inhabitable, où n'existent qu'une végétation informe 
et sauvage , des joncs humides ou des arbres dont 
les troncs croupissent dans la bourbe, et couverte, 
en outre , de reptiles divers , et d'insectes désolans , 
tels que les maringouins, et ces mouches cruelles aux- 
quelles on a donné , sur Iqs lieux, le nom bien signifi- 
catif de Frappe - d'abord; voilà ce qui se présente au 
coup-d'œil , dans ce vaste espace et à l'entrée de la 
Colonie : échantillon sur lequel il ne faudrait , 
certes , pas juger de là pièce , pour en concevoir une 
idée avantageuse. 

C'est à environ quinze lieues au- dessous delà 
Nouvelle - Orléans que commencent les établis- 
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espèce de bassin demi - circulaire , mais évase, 
;qui lui tient lieu de port, à son levant, le long 
duquel bassin viennent mouiller les bâtimens , Fun 
a côté de Tautre , et si près du rivage , qu'au 
moyen de deux fortes ti averses plancheyées en forme 
de pont , on peut communiquer , sans gêne et de 
plein -pied , de terre à chaque bâtiment, et le 
décharger de même avec la plus grandefa cilité. 

La profondeur du fleuve , mesurée au milieu de 
son lit,, en face de la- ville , est, dit-on , d'en* 
viron quarante brasses. Il y a cinquante ans, à- 
peu -près , que cette même mesure , prise au même 
lieu , donna un résultat de soixante - dix brasses. 
D'où il s'ensuit ( à moins que ces mesures n'aient 
été excessivement fautives ) que le lit du fleuve , 
en s'élargissant durant cet espace de tems , comme 
le fait, à cet égard, est suffisamment constaté par des 
rapports et des témoignages unanjimes, a diminué 
de profondeur , et qu'il a perdu , dans un sens , ce 
qu'il a gagné , dans un autre. Sa largeur , prise 
au même endroit , est d'environ cinq cens toises, 
plus ou moins , et proportionnellement à la hausse 
et à la baisse de ses eaux. 

Derrière la ville est une communication, par eau, 
avec le lac Pontchartrain qui n'en est pas éloigné 
de deux lieues , en droite ligne, vers le NordrOuest j 
et d'où peuvent remonter de petits bâtimens à voiles 
par la voie du Bayou St. - Jean qui s'y dégorge i 
à Textrémité iluquçl çst joint un canal ouvert , 

te 
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il y â quelques années , par h^^ sojn^, de M« de 
Carondele , go^yejnpux dt la Colonie', sur lequel 
naviguaient , dans les premiars. tems .^e Sîa for- 
mation:, ces mêmes goëlètes qui volaient mouil* 
1er tout auprès de la ville ; ouvr^j^ vr^ment utile » 
» tous égards, et qui^ enpiTocutant à cette ville 
le$ avantages d'un doi^blj^ ppr4;,.:épundt et dessé-r 
chait ses environs matécag^U3(\ ^et seryaitide récep? 
tacle et d^égoût à la quantité, çlcs . eaux croupis- 
santes. Ce canal n^ayant point été entretenu dejpuis 
le départ de ce gouverneur , a pérdii et "perd îour- 
neUement une partif de ses avantages, en se com- 
blant, de plus en' plus , et ne petit recevoir main- 
tenant que de moyennes barques. 

L^ ville a jsix^^cçps tpîçes 4eioijç STjr:troj^s cepsf 
toises d'enfonceii^entv On peçit y ajouter et 
comprendre avec elle , un feijb^urg: qijii y tient , 
s^é tendant , comme la ville , le long dû fleuve , 
et d'à-peu-^rcs ttoîs cens toisèrf' de' Ibng , sur* la 
moitié die iargé^. Mais , à bien diriez ,• la Vîllfe ,• et' 1èr 
fetrbôurg, sur -tout, ne sont qtf éb^ucliés' , iai^ 
plus grande paitie des maison^ n'y étant' construi- 
tes qu'en bois-, à rez-de-chaussée, snr^des espèces 
de pilotis et des fondemens en briques "\ et coii-» 
vertes en bardeaux ; le tout d'un bois très-coni*^ 
bustible , de cypre ou cyprès. Aussi ,' cette ville 
a-t-elle été incendiée , accidentellement^, deux fois , 
dans rintervàlfe d'uri petit nombre d'années , au 

mois de mars 1788, et au mois de décembre 1 794. 
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Et inaigw cela ; étt éléye efncoté , tbjii les jot(r5 , 
au cernée dé ia^vifte €t siir feiemplacêmens kleè 
anciennes 'inàîsÔhs-^6ttïl€es , «atis songer aux cîon* 
séquences "SMï'gereuses de ces «oitei de cons^ 
tractions ; et" pour courir - à Tép^rgne , de* éés 
espèces de ■' gFàîîdèf* échoppés ' où tout n'est que 
cypre , à rciceptiorides fondcmens , et que je re- 
garde <?0Bafné <ie6 rfoyers dUncendic. 

Il ,n'*existe dé < bâtimens plus splides £t moins 
risquai) les^ 51^S Çeiix élevés depuis quelques années i 
sur les bords du fleuve , et dans les premières 
rues qui se présentent auMronr de la ville. 
Ces bâtimens soiit en briqiies cuites ^ à un et 
bien rarement deux étages , avec dé petits bal- 
cons étroits sur la face du "premier îèta'ge.. Dans 
la profondeur de ia ville et du' fàilbourg ', on 
»e voit qtie des biaraques. 

* ■ - . * 

. Les rues -en .;^ont bien aUgnées et. hissez larges : 
inais voilà xoirt. Borçlées d'un petit trQtpir large; au 
plus , 4^ rgi^^t^ à ;çinq pied^ , .qjiie jtermine. une 
tiaverse .en bQis>de çypre , et généralement si mal 
entreteuu , çt^i incommode , par 1^ saillie des petite» 
çsç^ieis extérievirs qi^i ^ont aux porter d^s maisons ^ 
qu'un pie^ton ;P'a rien de mieux à fafre que de suL- 
yre la. traverse, ^ans s'écarter à drpitç et à gauche ; 
ces rues n^ sqnjt point pavées ; et., se trouvant en- 
caissées par les trotpii^s , et avec peu ou point de 
pente , ell,e& ne jsont| durant une parue de Tannée ,. 
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qvLun vrai doaqae, une abomination. Celles de 
ces rues qui partent des bords du fleuve , et cou* 
pen t. directement la ville, après un fort grain de 
pluie , ont Tair d'autant de lagunes qui ont pour^ 
taint un léger écoulement ,. non vers le fleuve , 
mais du côté opposé y dans les derrières de la 
ville , rabaissement du sol étanft.qti raison de sa 
distance du fleuve, dont la surface est le point le 
plus exhaussé de rhori2;on colonial. 

Qpand à des édifices, il n'en c^sftf d'autres que 
celui de THôtel-de-Ville où Cabiidé, bâti' en brique^,- 
et à un étage , et l'Eglise paroi^iôlc , - aussi bâtie en 
briques , tous deux situés l'un près~ àé' l'autire , sujf 
une place attenante aux bords du fleuve , et la 
seule qui soit en cette ville , incendiée* deuîx 
fois , comme on •l'a déjà rapporté' , et qui , dans 
ces effrayantes et funestes catas^ïrôphes , n'of&e i 
ces malheureux habitaiis ,- poursuivis pai? les flaih-^ 
mes , d'autres lieux de refrige qa& cette mêinè placé 
et l'espace vuide qui se trouve sur le port , le long 
du fleuve. 

Le bâtiment où réside lé gottvéttieur général, e«l 
une simple maison , à un éteige , située en face du 
fleuve , dont une des partiesf iatétàlés est bordée d-vM 
jardin étroit et mesquin, en foitmé de parterre, ^t 
la partie opposée donnant* sûr' utte ruis , est près-»- 
que entièrement occupée, nn bout , par une gàleifîè 
basse et fermée en- claire-voie , et le reste % par des 
cours palissadées où sont les cuisines et Itê écxuies , 
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le tout offrant plutôf Taspcct d'une hôtellerie que 
le coup-d'œil itaposant d'un gouvernement. 

Il n'existe aucuue fontaine en cette ville , et il 
h^est pas même possible qu'il y en ait , le pays 
«tant totalement dépourvu d'eaux courantes , à Tex* 
ception de celle du fleuve , la seule eau potable 
qui y soit , et dont nous avons déjà parlé. Miais , 
s'il n'est point de fontaines , en revanche il n'y 
manque pas de puits , et il est bien peu de maisons 
qui n'en possèdent un ou deqx. A la vérité , la 
dépense n'en est pas grande : on n'a qu'à creuser légè- 
rement la terre , pour y trouver l'eau. Cette eau de 
puits , quoique provenant du fleuve , maisdétérionée, 
sans doute, par safil tration à travers une terre fangeuse; 
n'est ni bonne, à boire , ni propre à blanchir le 
linge , et ne peut servir, tout au phis , qu'aux usages 
les plus communs. Pour la puiser , on n'a besoin 
que de tendre le bras avec un vase. Aussi , ces puits 
sont-ils couverts , par crainte d'accident. 

Que dirons-nous de sa halle où se débite la viande 
qui sert à sa consommation , et de son marché 
qui se tient journellement auprès de cette halle , 
aux environs du fleuve , si ce n'est qu'il ne faut avoir 
absolument rien vu de convenable à ces sortes d'éta- 
blissemens , [pour prendre la peine d'en parler , à 
moins qu'on ne se borne à dire que c'est une vraie 
gueuse rie ? 

- Cette ville , ainsi que ses environs , ne sont cm* 
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bellis d'aucune promenade agréable. On n'^a , poux 
y suppléer uniquement ,• que la voie publique , aU"* 
trement dite , la Levée , qui règne le long du fleuve , 
vis-à-vis la* ville et dans son extérieur , de mêmfe 
qu'un chemin boueux ou poudreux , suivant la sai- 
son , nommé le chemin du Bayou , qui mène , par 
le derrière de la ville , à de petites plantations 
farmantfe canton de Geritilly et à d'autres dumême^ 
genre, formant celui de la Métairie , ainsi quau 
Grand-Bayou, proprement dit, où prend le canal de 
Carondelet, qui aboutit aux environs de la ville , et 
par où Ton communique au lac Pontchartrain , 
?ur de moyennes embarcations. Voilà toutce qui tient 
lieu de promenades , et où il est du bon air d'aller 
se montrer , quand le tems est beau, soit à cheval, 
soit en voitures plus ou moins élégantes , pendant 
une à deux heures de la soirée , non pour y jouir 
des avantages et des agrémens attachés à cet exer- 
cice , tels que des allées fraîches et bien entretenues , 
une vue pittoresque , im air pur et sain , ( car on nV 
trouve riea de tout cela ) mais pour y faire pa- 
rade , ainsi que je l'ai déjà dît , de quelque ap- 
parence de luxe , qui , depuis huit à dix ans , malgré 
la guerre , du , peut-être , à cause de la guerre même 
et des circonstances qui s'y rapportent, et que nous 
pourrons développer ailleurs , a fait un progrès 
sensible en ce pays. 

A-pcu-près au centre de la ville , est une petite 
jsalle de Spectacle , bâtie en bois du pays , ( autre 
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acte d'iîïî prudence relativement aux incendies ) ou 
j*ai vu j puer la comédie , à mon arrivée, en cette 
ville , et exécuter passablement quelques drames , et 
certaines pièces et opéra-comiques du second genre ; 
la troupe qui formait ce spectacle , étant soutenue 
alors , par une demi-douzaine d'acteurs et d'actrices 
qui ne manquaient point de talens , ci-devant atta-» 
chés au théâtre du Cap-Français , en l'île de Saint-» 
Domingue , et réfugiés , depuis le bouleversement 
de cette île , à la Louisiane , qui a profité en cela < 
comme, en bien d'autres objets de plus grande im- 
portance , des malheurs dont cette déplorable colonie 
a ' été affligée , sans y avoir néanmoins contribué , 
à l'exemple de plusieurs autres contrées qu'il est 
inutile et hors-d'œuvre de désigner ici. 

Mais , par une suite de la mésintelligence des 
cj^iefs civils et militaires de ces pays , et de l'inson-r 
ciance des citadins et des colons, le spectacle a 
tombé , la plupart des comédiens et musiciens se 
sont dispersés , et la salle est demeurée fermée depuis 
ce tems. Il parait , cependant , que cette cause de 
mésintelligence ne subsiste plus actuellement : eC 
le gouvernement , après un intérim de deux an- 
nées , étant installé , et témoignant s'occuper des 
soins et des moyens convenables au rétablissement de 
ce spectacle , on cherche , depuis peu , à le relever » 
tant bien que mal , par la réunion du petit nombre 
d'acteurs et musicicus qui restent , et de quelques 
amateurs. On y a déjà représente plusieuFs pièces ; 
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^i mêiM'cesjdètniers ( les amâterars) , animés icTun 
beau feix-yOni voulu , tout récemment , chausser le 
cothurne , et donner au public un essai , sinoa 
de leurs talehs en ce^^nre , au moins de leur 
bonne volonté, dans la représentation de la Morik 
de César Ah ont , en conséquence , vigoureusement 
poignardé cet ennemi de la liberté romaine, dans 
lapersonoied^un/Vieux colon , ancien militaire , ayant 
cinqoaateâns de résidence dans le pays, homnu^ 
encote^âe bonne mine et de forte corpulence , 
qui neniplîssait le rôle de César. Mais le public ; qui 
ne s'est point prêté , sans doute , à l'illusion thèâ-« 
traie , n'a cessé de voir , durant toute la représen- 
tation de la pièce , dans ces héros de l'ancienne 
Rome ; ressuscites à la Nouvelle-Orléans , et trans-^ 
férés , des rives du Tibre , aux bords du Mississipi ^ 
(ieésai- , Antoine , Brutus , Cassius , etc.) que 
M. *. , M. * * , M. *** , etc. L'auguste Melpomène 
n'a <ionc •i>oint été vivement accueillie, ici , et la 
stèlie «sf restée à la disposidon de la folâtre Th^die 
€t de l'aiiftiable Érato. 

** En Itiver , durant le carnaval, il ebtiste un bal 
pWblîd; ôiivert deux fois la semaine , un jotir pour 
les grandes personnes , et un autre poin: les ên- 
fans, dans \jn local nullement apparent, qui n'est 
autre chose qu'une espèce de halle , ménagée au 
centre d'une grande baraque , située dans une de$ 
rues transversales de la ville ; lieu de parade qù 
Ton ne peut se rejidre y par fois , qu'au risque d'être 
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amplement crotté, rmcme aii moment cTy-pénétrer,^ 
malgré toutes les précautions possibles. Cette aallc 
de danse est un boyau long d'environ quatre-vingts 
pieds àur trente et quelques pieds de large.;' des 
deux côtés duquel boyau on a ménagé .des gra-* 
dins ouespèces de loges , où se placent les fnamàns%, 
et celles qui , ne dansant point, y font tapisserie^ 
et sont, comme on dit ici, par foinie;? ^'ironie» 
et je ne sais pourquoi j' Bredouilles , jusqu'avec itjtfcr 
tant prises enfin pour danser et descendait kfr. 
gradins, de froides spec-tatrides , aux regarda abattus y 
aux traits allongés , elles deviennent bientôt d^ar?-: 
dentés actrices , au teint vif, aux yeux pétillans , 
et sont , dcs-lors et par le fait , complètement débre-' 
douillées. Au-dessous de ces gradins , est une rangée 
de bancs et chaises pour les danseuses qui se. te*. 
kyent , et entre ces loges et ces baacs , est une 
espace de deux à trois pieds de large, ou. sont 
entassés pêle-mêle , et froissés les uns sur les.autresy : 
et danseurs de réserve et.simples assistans» X^es joueurs 
d'instrumens sont cinq ou six Bohêmds oU gens 
de couleur , raclant fortement du violoij , .et .ran- 
gés en file , sur une espèce d'estrade , au lumei^ 
d'uii des côtés de la salle. 

Cette salle est faiblenient illuminée , pour un 
lieu de cette nature où l'on doit prodiguer l'éclat 
et les reflets de la lumière, sans lustres, sans tru* 
tneaux , sans décorations quelconques. Et d'ailleurs, 

la 
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tà'dislrlbQdOQ tth mesquîneiie du loicalV^où iln'jq^t 
pas Jusqu'au simple pla^ticher qui ne, soit pitoyable^ 
y retufoBient (out . imbçlUssement ridicok. 

CVst 'donc là que , dans les mois de janvier 
«t ievriér . et raFement avant ou après « on va se 
trémousser , hommes ^et femmes, une .ou deux> 
fois H>^maine , .depuis sept heures du soir jus-, 
qu'au lendemain -matin , et se lasser :b figurée, grosse 
modo ; des contré-danses, et quoi encore? dts con^ 
tre^lsûases , au sm aigu de. quelques yiplons ma^ 
niés par des ménétriers v qui en tlbni&ent aux dau-^ 
seurs pour leur argent. Le prix d'entrée^ en .ce 
charmant réduit ^ ce temple de Therpsicore , est 
uniformément fixé à' quatre «scalins du demi'^piastcc 
par individu , sans distinction de «àxs.'' Chacun , k« 
ce. prix (j'entet^dsrJa classe blançl^e )/. y peut en-» 
trer avec . une mise décante , mais r sans . masque ^ 
( qu^on n'y admet plus depuis une .scène scanda- 
leuse qui y provint, de quelque «m^^carade ) et^y 
figurer . à son gré , soit comme spectateur , soit 
copoLiue acteur , sH pçut néanmoins trçuver place 
pour danser, au mUieu de cette cphue où il règne 
^sez peu d'ordre ., et . où le plaisir qu'on peut trou-*' 
vçr à -la danse , ^t réservé à un certain nombre 
de personnes, ^t; concentré dans quelques cotte- 
ries qui ont Tadresçe 4e s'assurer, entr'ellçs ^ les place» 
et de danser continuellemeni: à la barbe et au nez 
de ceux qui jpi'y sont point admis, jusqu'à ce que > 
psor lassitude ou ,iiutrcmfint,5iUq&. veulent bieu les 

*■ E 
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lats^r ckhmiAêt-3: leur tOûr. Cttit tspèct d^<m(h 
Mopole, èkèît^é, avec <iéS6ei>â et prétention, iiir la 
jouissane'e'^^Hmtimùsement , <|ai , pat som-eifteiice; 
devrait être commun à toute la société « cette, arisjo- 
cratie d'entrechats , de couléa , et de jetés-baitHi$|, si 
occasionné ici-; quelquefois ,• de» iquerelles violâtes , 
et même des voieside Eût sérîeusels, au point <]ydt*wo 
i^spectabk.xiijèie cb famille, die ce pays ^ nt rpéut 
qu'attribuer à xeite. même cause' - la perte de ëon 
£kfinâqtterv«jeBiieiiomme.de dixfJMÛc à vingt. ans > 
qoidcmiiEih dsr belles espérances > et qui , nouvel-' 
femcmt arrÎTé d^Einrope ^ et asnstant à Tun de cet 
bds , y figx, provoqué ouvertement p^ un indîvîdu 
defr ce;s cottecies^, sebattir.ie lândeotiain avec iùi^ 
€t fiit'toé d'ujf coup d'épéè« ' 

Ali sujet des rljces qui se'fermèiti de fois à antre , 
en ce lieu consacré aux'ftfimsémeiis eft à là joie, 
par un effet de diverses prétentions rîdicutes et 
ih%l fondées, ne* fen est-îl jpâs demièremetit élevé 
une , dont les suites auraierifpu être trés-funestes , à 
tous égards , sans lis présence d'esprit de deux oufrois 
jeunes français , nouvellement arrivés en ce pays , 
qui s'interposèrent prômptcnîent entre les militaires 
et les bourgeois du lieu , prêts à en venir auic 
xhains , au milieu- de la- salle et d'utie foule de 
icmmes et dé filles épouvantées , éperdues , et* dont 
quêlques-tines mênîic tombèrent évanouies , aux ap-» 
proches du' cboc , ou ih fifehl le semblant ^ et 
d'autres se jcttèrent dehors ^ tea fenèt]:e&? B m9 
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ptrend envie de vous raconter le fmt, en ce qQ*U 
est caxaaéristique :. et «fYOÎci ce ^ont -il .s'^fit, i^ 
fils aîné du gouvépieor gepérîd , .4msiiit , mal l/ç^ 
contfiedbinses fifançaises , ou no Us< aiiAa^t fta^ » 
et voulant néanmoins i.tianscar.» avak pluMeura foî;S 
sénisi ày fEdresubstitner'iicSiOontre-sdanMS angUises 
dontfl s'acquiiiie »îen:)( ^. ce à quoi rassemblée payait 
adhéré par condescendance au goûj: et aux di^po^- 
BÎtians de M* île' fils rda gouverneur. Cçt .ai;te de 
complaisance , de la paît de rassemblée v fut ^ans 
doute mal intexpnaté .^par notre, jcofli^ espagnol, 
qui ;6'en fit un titré ( comme.. cela est asse^ or- 
dimdre ) , pour en abuser. £t de fait , sept coQ* 
tre-danses françaises «'étant formées «et ies. danseurs 
et -danseurs cumiMaçant à se jsiQ}}yoir au son 
xles ittstrumeSaa ^ : voilà jaopre. étoumeau .^ , sans 
siutre préambule • se met à crier ; «« Contrpdumis 
.4fnglaùe^99; et nos figi^iiyj , choqués die ,sonin« 
diwériopv etqni^.4ôûlpuïs.,.étiaicîit 4^ on bran- 
le , de crier, i Jleut ti$ttr.,..et pJw fort ;.<v Contn^ 
darnes fmnçaisa n. . Au fik idu . Gfi)îiiyei»e\ir se jï»- 
gnireiu quelques-uns de ses adhérens qui répétè- 
rent avec. Im liiContre-d^nscs anglain^ 99 ; etlf& 
danseurs et les spectateur^ redaublerenA les. 0i& 
de «« Contrc^dames Jrançaws fp. C'était un cba- 
maiUis confus^ un brouhaha qûi^ finissait poiiitf. 
Aloia,. l'agresseur , voyant qu'il ne pouvait pas ^ 
venir à. ses fins , donne ordre aux ménétriers 
de cesser de jouer;, et ils obéirent ,sw-k- 
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champ. DNin autre côté » Toffider espagnol qm 
était de service pour mainteuic le bon ordre .en 
ce lieu /nèsoyigeaxit <pj^i complaire au fils du geu^ 
rvemear, £d( avancer sa garde, composée de liouze 
•grenadiers , 4qitt eu trent . dans la. .salle du bal-, k 
sabre an côté it la bayonnetteau bout du lusiL Lje« 
^dit même que le tumulte, -zadoublant, à la; vue 
de cette garde ^ il lui ordonna de £adre feu suri^ts^ 
semblée , si elle ne se dispeisait^au&itôt i mns 
ce n'^esC là ^ju'un oui-dire. Imaginea , alois « Tépou- 
vante des femuies qtd jettaiem les: hauts^ris *, iDt 
la fureur des hommes , doàt le nombre s'aregménta 
'bientôt par le concours de ceux qui étaient dains 
les salles de jeux et qui vinrent se joindre k ceux 
-de la salle de danse. Grenadiers d'un côté , joueurs 
•et danse^urs d^un autre , étaient sur le point- d^en 
* découdre; fusils » bayonnettes, et sabres , d^une parc, 
-cpées , bancs , cbaises ^ et tout ce qui se ttotivaic 
sous la main , de l'autre. Pendant tout ce grabuge *, 
que faisaient plusieurs américains , "gens pacifiques, 
liabitués au rôle avantageux et prudent de la neu- 
tralité , ee qui ne s'étaient prononcés ni pour les 
^contre-danses firançaises , ni pour les angbises ^ 
Us en^ortaiefit , hors du chanq> de bataille , lies 
dames évanouies ; et , chargés de ce préciei» far« 
' deau , ils se fiôsateiit place au milieu des bayon- 
nettes et des épées, et gagnaient le large. M. ^^^, 
commerçant firançais de cette viUe , accourant 
d\uie chambre de jeux au secours de sa femmes 
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la ôofiva déjà hors de la salle de danse» éva«- 
noûte entre les bras de quatre américains qixi a^ea 
allaient avec. 
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C Vst au plus fort de tout ce tapage , et dans ' 
Finstlmt où la scène s^apf^êtait à devetiir^an-: 
glantciet que la iarc^Vcotnildencée par le fils du ' 
gonV^MIur , aurait pu finira par être tragique ; 
c'est daHfe? ce moxnô^t de- crise , que trois jeunes 
Français , depuis peu arrivés ici , montèrent dans 
les )oges qui bordent la salle ; et là , perrprant- 
avec, éjpquexfce et fermeté, en faveur de lar paix 
çt dç la 'concorde , et . pour l'intérêt . du sèxc 
dont ils prirent , en main , la cause , ils réussirent » 
no;uveaux Mentors , à calmer l'agitation commune « 
à patiner ^les esprits , et à rappeller Tordre et 
.rharinonie dans ce lieu de discorde et de vacarme* 
Le bal même reprit et continua le reste de la 
iiuit ; en présence du vieux gouverneur , qui s'y 
rendit pbtir affermir l'ouvrage heureux de la pa- 
d&cic&oiS i\ùi venait de s'effectuer , grade à nos 
jeunc^i "oirifteurs '; le champ de bataille demeura 
atlx cohtiie-dan'ses fratiÇaises , et l'officier de 
gardé en jBat quitte pour être mis aux arrêts /le 
lendéAiaiii. Et voilà' comme une orgueilleuse 
prétention , un " ton de supériorité bien déplacé , 
un abus de pouvoir , faillirent à faire verser d'a- 
nïéres larthes , dans un Ueu destiné aux ris et aux 
jeux. C'est , à ce sujet , qu'une dame anglaise « 
en me' rapportant', quelques jpurs après, les cir- 
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eonstances de cette comique aventure « ne dit , 
d'un: bon :: (moitié grave et moitié plaisant : 9> S'il 
jj est un lieu où il doive , au moins , être pcf- 
59 mis de, suivre ses goûts et: d'agir cr^- iibertt , 
99 tout autant que., çeja. n'est pas con^loraâsc^ ait 
51 boa ordre: , c'est une salle ,dje daiwe ;: et * cet- 

■ 

5j tes;,, le pouvoir arbitraire ja . biep: itnAUvms^ 
99 grage . de vouloir 3^ét0ndre jtusques-là %»•■.•■. 

Qdoique le lieu dont je parie stt/6 au' déve- 
loppement de la parutie des femmes , et en offre 
le point de vue le pliis coitiplet et fèr'^us^ satis- 
faisant , je ne ferai point ici mention dé' cfcs 6fnc- 
mens de leurs charmes : un tel détail ii'àmène- 
xait trop loin. Mais je n*oublîerai point un btjct 
aussi gracieux par hïi-même , et je tnc^^proîpbsc 
dy revenir ailleurs. ^^" ;""''■''•' • 

Voilà ce qne j'avais à , dire , concernant le 
bal public de la Nouvelle-Orléans >. sey^}^ am^iser 
ment qui. soit en cette ville , où ilp^ ^. .-donne 
que très-peu de fêtes publiques ou par^jLm^ères » 
au moins , qui en méritent le nofl». J'qbservçiîd 
seulement encore , ayant que de paj^çer. ..^oulye ; 
que' le bal des enfans. est plus gai , pl^s rcçrça. 
tif que ceJLui des grandes personnes où il règne 
un ton d'apprêt , de gêne > et de causticité ré- 
ciproque , dont un étranger s'apperçoit bien vite et 
hausse les épaules. Au lieu que la joie naïve , lef 
étourderies plaisantes , et l'aimable liberté de cette 
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' nombreuse jeunesse , qui saute et caracolté ai^e^ 
d'autant plus de plaisir ^ cpi'elle n'a rien en vue que 
son ' amusement , o£Brent un spectacle plus pi*- 
quant , plus original , et plus agréable , à tous 
égards 9 que le preoriér ç ' et qu'au demeurant , 
mariannëttes pour marionnettes « les. petites '>yi8ont 
plus intéressantes que les gtandés. 

Tout ce que je viens de «dire ; à ce sujet •, es( 
fondé, sur ia vérité*, et peut servir à apprécier ^ 
d'une manière positiv^ les éloges emphatiques et 
pompeux que les gens du pays prodigtiént', âilieiurs 
tt Sur les lieux mêmes , en présence des étrangère 
et dey nouveaux arrivés , à ce bal public dont il* 
s<»nblent engoués , ( ainsi que de tout ce qui appar- 
tient gétiéralement à leur pays ) et qui / à- Itut 
dire-, équivaudrait jresque aii fameux Ridotto dé 
Vetiisë ; au brillant wanx-ball de Loridreë , et au 
grind-bal de l'Opéra de Paris. Il faut bien faire 
cn^ofrtè d'abattte ces vàiriès fumées dé gloriole 
nationale y et réduire les choses à leur juste va- 
leur y i?èst^à«-dîre ,• à bteti peu. Tel est le vrai 
bùt'd^né relation c'xîacte et sincère- , non de ce 
qu*6n suppose être , mais dé ce qui est réellement* 
Je ne veux point présenter les objets , de quel- 
que nature qu'ils puissent être , à travers un prisme 
qui , pour les embellir , les déforme , mais tels. 
qu'ils sont en effet. Et^Ton ne m'appliquera pas^ 
j'espcrë , le' proverbe adressé à tant d'autres voya* 
geurr-: i/ fêii, ^a% mentir .à qui vifnù *(k''hêin-m- ^ 
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^\tvons-nous encore iji désigner eh tcfttevHk, 
au sujet de ces établissemens ? Je n'y vois rien de 
plus que son corps de casernes et les dépendan* 
ces , son liôpital miKtaire ou royal ^.qi^i n'est 
pas grand chose , son hôpital public ou de la 
Charité-,'X}Ui vaut bien mieux , son fcwrt Sti^Char-^ 
les , qui n'est qu'un forrin , ises prctendas: r€in* 
parts t qui ont tant coûté au ^ Roi et aux particu- 
liers , il y a six à sept ans , él^ qui , déjà ,itoiiJir 
bent en ruines et s'écroulent de tous côtésujsei 
mesquines lanternes , qui ; placées uniqi)eii|^a( k 
chaque carrefour , avec trois petits lan^pioqs ^. du- 
rant les nuits d'hiver , n'éclairent qu'à, dix ^pas » 
et laissent tout le reste de l'espace dans una pbfii> 
curité profonde, et finalement un couvent , de 
religieuses , monument du gouvernement Fiançais , 
ainsi que les casernes « et les magasins du Roi; 
Tout cela n'a pas grande apparence , et ne jpetU 
être considéré , que par -rapport aux lieux où ces 
établissemens se trouvent , et non différ^mnieat. 
Au surplus , n'y cherchez nul autre établissement 
public , tel que , bourse ..QU lieu de réùnicui 
pour les affaires de commerce , bureau de pqsfei 
pour la Colonie , collège , bibliothèque , rien 
enfin qui puisse être relatif au bien commun. 

Dans le fauxbourg se sont formées deux ma^ 
nufactures intéressantes , savoir ; celle^de deux 
moulins à coton , réunis dans le même âteîier , 
avçc tout ce qui m dépend,, où l'on peut nétpyer, 

emballer , 
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emballer, peser et livrer , par jour , un millier , 
au moins , de cQton marchand ; et celle d'une 
raffinerie qui sert à tirer parti des sucres infé- 
rieurs de la Colonie , par une élaboration non*- 
vellç , et qui , au moyen des prçcédés de l'art , 
réussit à en fairç un sucre blanc d'une ^sseif 
belle apparence , établissement utile et que ce 
pays doit encore , ainsi que celui de ses sucre- 
ries , à ^s Français qui s'y §ont réfugiés de St.- 
Domingue. 

La population intrinsèque de cette ville et da 
fauxboùrg qui en dépend ,' est d'enviroA dix mille 
individus de tout sexe et de tout âge , dont quatre 
mille blancs , deux à trois mille àffiranchis , et le 
reste, esclaves. Dans ce dénombrement ne sont pas 
compris sept à huit cens hommes qui composent 
la garnison de cette ville , ainsi que ceux attachés 
au service de la marine royale et marchande , et 
les étrans:ers non domiciliés. 

Tous les objetis de subsistance que le pays 
produit , ont presque doublé de valeur , à la 
Nouvelle-Qrléans , depuis quelques années , et 
deviennent encore journellement plus chères , pat 
une suite de l'accroissement continuel de la po* 
pulation locale et sur-tout étrangère , ainsi que de 
la préférence qu'ont donné beaucoup de petits 
faabitans ^ la culture du coton sur celle du riz 
et siir la multiplication des autres productions 

F ' ^ 
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alimentaires , végétales ou animales , qui étaient A* 
devarnt Tobjet de leurs trax'aux. De sorte qu'à 
J)résent , au marché de la Nouvelle-Orléans , un 
baril de ri2 pilé vaut couramment huit à neuf pias*- 
très , un quart de maïs en épis , ime piastre » un 
dinde , une piastre et demie à deux piastres , im 
chapon , de six escalins à une piastre » une poule t 
quatre à cinq escalins » un poulet de grain , vingt- 
cinq sols ou un quart de piastre , une paire de 
pedts pigeons , trois escalins , une douzaine d^œu&, 
vingt- cinq sols , et ainsi de tout le reste à pro- 
pordon. La barrique de vin de Bordeaux coûte ac- 
tuellement quarante piastres , à cause de la circons- 
tance de la paix : elle valait ci-de\'ant soixante à 
soixante-dix piastres » et a valu même jusqu'à cent 
piastres. Le baril de Êtrine vaut sept à huit pias- 
tres , et quelquefois moins. Les loyers sont très- 
chers dans toute la parde de la ville qui avoisine 
la rade « à cause du commerce » et le sont » beau- 
coup moins , ailleurs. En un mot , je ne crois pas 
qu'aune famille composée du père , de la mère , de 
quelques enfans , et de trois ou quatre domesdques, 
puisse eu être quitte , au bouc de Tan^ et toutes 
dépenses payées ; à moins de deux mille piastres , 
uniquement pour le souden d^un honnête néccss^re, 
et sans aucune superfluicé. 

Les monnaies courantes , en cette ville , ainsi 
que dans toute la Colonie , sont : en or , la 
quadruple , valant seize piastres » la dcmt-quadm- 
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pie 9 hait piastres , et quelques autres pièces de 
moindre valeur , mak toutes assez rares ; en ar:« 
cent , la piastre gourde , valant huit escalins ou 
cent sous , la demi-piastre , valant quatre escalins 
ou cinquante sous , le quart de piastre ou gour- 
din , valant dieux escalins ou vingtrcinq sous , Tes- 
calin valant douze sous et demi , et k picaillon ou 
demi-escalin , valant six sous un quart. Au surplus ^ 
cette valeur de sous n^est ici qu'idéale, attendu 
qu'il il*y en existe point d- espèce représentative,, ni 
aucune motinaie en cuivre. La piastre gourde est 
évaluée à cinq livres , six à sept sous', touniois/ 

Voilà ce qu'est , en son état présent , la Nouvelle- 
Orléans, qui mériterait plutôt , à bien dire , te nom 
de villace que celui de ville , si elle avait plus d'é-^ 
tendue , et dont je ne puis enfin vous donner une 
idée plus précise , après ce que j'en ai déjà dit ^ 
qu'en vous la présentant comme un lieu dès plus tris-^ 
tes et des plus désagréables qui soit au mondfc , et par 
son ensemble et par ses détails , et par l'aspect brute 
et sauvage de .ses environs. Ce dernier coup dt 
pinceau doit suffire- Et c'est-là , pourtant , l'unique 
cité qui soit en cette Colonie , c'est la Capitale , c'est 
la r///^^ par excellence , ainsi qu'elle est nommée 
«t désignée' par la majeure partie des colon^ , imi- 
tateurs , en cela , des anciens romains qui désf- 
gnaient Rome , alors capitale du* monde connu ^ ' 
la reine des villes d'Europe , d'Asie et d' Afrique , 
par. le simple mot d'Urbs , privaûvement et sans 
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autre dénomination explicative. Sicparvà tonponert 

fnagnis , etc. 

» 

Cependant , on ne peut disconvenir que la 
Nouvelle -Orléans est destinée a devenir, par la 
suite des tems , une des principales villes de TA- 
mérique septentrionale , et peut-être même la plus 
importante place du commerce du nouveau monde ^ 
si elle peut conserver l'avantage inappréciable d'ê- 
tre Tuixique entrepôt et le point central d'une con- 
trée presque plane * et d'environ quatre cens 
•lieues de profondeur directe du nord au sud , 
sur une largeur commune d'à-peu-près deux cens 
lieues , dont le Mississîpi est l'unique débouché , et 
dont la grande étendue , le soi fertile , et le cli- 
mat salubre en général , ont des droits certains à 
une population immense , tout autant que des 
causes morales n'arrêtent et ne compriment pas l'in- 
fluence , naturelle des. causas physiques en cette 
vaste région. Voilà ce qui s'offre d'intéressant et de 
vraiment imposant à l'imagination sur le sort futur 
de la Nouvelle-Orléans , et c'est dans ce sens et 
sous ce point de vue , qu'on peut î'appeller , par 
anticipation , la capitale de cette par-tie du monde 
dont les relations avec l'Océan sont concentrées 
sur le Mississipi. 

Non-seulement il n'existe point une autre ville , 
mais même un seul bourg, un village , un hameau, 
dans toute l'étendue de la JBasse-Lousiane , soit. 
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«ur les rives du fleuve , soit dans les divers cantons 
disperses loin de ses bords ; à moins qu'on ne veuille 
gratifier du nom de ville ou bourgade rétablisse- 
ment de Pensacole, quieut l'apparence d'une petite 
ville , du tems qu'il appartenait aux Anglais , mais 
qui , depuis qu'il est retombé sous la domination 
Espagnole, n'a fait que décheoir, çt n'est plus» 
à bien dire , qu'un poste militaire. 



. ./ 
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C H A P I T R E I V. 

Suite des Ètablissemens sur les bords du Fleuve ^ et' 
dans la partie .ir{férieure de la Colonie^ 



jnLPRès vous avoir dépeint le chef-lieu de là Co- 
lonie , il faut vous présenter maintenant ses Eta- 
blissemens furaux , en débutant par ceux formés 
sur les bords du fleuve* 

Je vous ai déjà dit que cette partie intéressante du 
pays pouvait comporter une étendue de soixante- 
<juihze lieues quarrées de surface habitée ou ha- 
bitable , coupée, en toute sa longueur , par le fleuve , 
a prendre de quinze lieues au-dessous de la ville , 
et monter jusqu'à soixante lieues au-dessus , en sui- 
vant les sinuosités du fleuve et de ses bords , espace 
qui, en ligne directe du Sud-est au Nord-ouest» 
n'a guère plus de la moitié de cette distance. 

Il n'existe et ne peut même exister qu'une ran- 
gée de plantations sur chaque bord du fleuve , 
comprenant toute la profondeur du pays habitable. 
Chacune de ces plantations est composée de quarante 
arpens ou demi-lieue d'enfoncement, sur cinq, dix, 
quinze , vingt arpens de face , quelques-unes au- 
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dessus et d'antres au-dessous de cette mesure cont* 
mune. Il n'est 4oiic , généralement parlant , sur 
l'un et l'autre bord , de terres cultivables .qu'une 
lisière d'environ demi-lieue de large , partie décou- 
verte et partie encore en bois , au-delà duquel espace 
op ne trouve plus que des Cyprières , qui sont 
des tertreins marécageux et couverts^ de cyprès ois 
cyprès , espèce d'arbres qui se plaît et ^croît 
sur ce sol aquatique , et des prairies noyées eÇ 
cerres tremblantes en beaucoup d'endroits , qui 
n'unt presque aucune consistance ; canton? inha- 
bitables, au moins pour l'homme , entrecoupés par 
des Bayous , espèce de canaux ou conduit^ na- 
tureU , remplis d'une eau presque dormante , el 
qui provient , eii grande partie, de réebût , et.dç 
la£lti;atit)n de la terre, lesquels Bayoux vont presque 
tous aboutir à des lacs ou lagunes situés au-delà 
des cyprièrçs et des prairies , et dont les principaux 
sont , le lac Pontchartrain , à la gauche du ffeuve , 
et le lac Barataria ou des Ouachas , à sa droite , 
l'un et l'autre communiquant à la mer. 

Ces lieux brutes et sauvages ne sont partielle-» 
inent utiles , savoir; les cyprières , que par le bois 
de construction qu'on peut en tirer, tout com- 
posé de cyprès ; les prairies, que parla ressource 
des pâturages qu'elles offrent aux bêtes à cornes , 
durant une partie de l'année ; les lacs , par l'a- 
bondance des coquilles qu'on trouve amoncelées, 
en plusieurs endroics , sur leurs bords, qui servent 
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à faire une assez bonne chaux, la seule qu'il soit 
ipossible de se procurer en ce pays totalement dé- 
ï)Ourvu de pierres calcaires et de toute espèce de 
roches ; et les bayoux , enfin , par les communica- 
tions qu'ils ouvrent et facilitent au centre de ces 
régions noyées , au moyen de leurs eaux paisibles 
et qui offrent une navigation intérieure à de moyennes 
pirogues. Ces terres marécageuses et ces lacs ^ pro- 
curent , en outre , le plaisir de la chasse des ca- 
nards , des lapins , et des chevreuils , à ceux qui en 
peuvent supporter les fatigues et les incommodi- 
lés , qui ne sont pas légères. Aussi , de telles parties 
d^ chasse, qui n'ont ordinairement lieu que dans 
Farriére-saison et au commencement de l'hiver, seul 
lems qui y ^oit propice et où la chasse même soit 
abondante , ne sont-elles pratiquées que par des 
nègres , des mulâtres , des sauvages ou naturels du 
pays j etquelques créoles blancs, habitués , dès leur 
enfance ^ à ce genre d'exercice pénible et dur. 

Revenons maintenant sur les bords du fleuve , 
dont nous nous sommes écartés un moment , afin 
de donner une idée de ses alentours à partir de 
ces mêmes bords pour pénétrer dans l'intérieur 
du pays, et continuons à observer ce qui s'y présente 
en sortant de la ville. 

Faisons remarquer, au surplus, que, dans toute cette 
longue partie de la Colonie qus traverse le Missis- 
sipi et qui s'étend sur ses rives ,r dans l'espace de 

soixante-quinze 
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soixante-quinze-lieucs , il n'existe que deux routes 

principales, qui sont étabHes le long de ce fleuve 
et sur ses deux bords , d^une extrémité du pays 
à l'autre , dans l'espace de vingt à trente toises , 
plus ou moins , qui se trouve entre les clôtures 
des habitations et le fleuve , lesquels chemins sont 
affreux dans certains endroits et supportables dans 
d'autres. 

Les trois à quatre premières lieues des deux 
bords sont désignées sous le nom de Côte des 
Chapitoulas. Au-dessus, est celle dite des Gannes- 
Brûlées, un peu moins longue. Ensuite, on ren- 
contre successivement la première Côte ou Paroisse 
des Allemands , qui est l'endroit le mieux établi 
et le plus florissant de la Colonie , et la deuxième 
Côte ou Paroisse des Allemands , où se terminent 
les principaux établissemens en sucreries , à envi- 
ron vingt lieues de la ville. Au-dessus se présente 
la longue et pauvre Côte, dite des Acadiens. Puis , 
on arrive à la Côte élevée du Bâton-Rouge , distante, 
d environ quarante lieues , de la Nouvelle-Orléans , 
et sur la même rive. A dix lieues au-delà , on par- 
vient à la Côte ou Paroisse de la Pointe-Coupée , 
sur la rive droite , ayant six à sept lieues de lon- 
gueur , et dans ses derrières , un autre établissement 
qui en dépend , situé auprès de l'ancien lit du 
fleuve, qui n'y communique actuellement que du- 
rant la haute crue des ses eaux, d'où cet éta- 
blissemcnt a pris le nom de Fausse-Rivière. 

G 
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* 

Le quartier de la Pointe-Conpée est uit des 
plus considérables de la Colonie , par sa popula^ 
tion , ainsi que par ses riches produits en indigo , et 
sur-tout en coton qui y réussit très - bien. A tout 
considérer même , c'est , quant à-présent , TEta- 
blisseracnt qui offre le plus de ressource au com- 
merce , en proportion de son étendue. 

Vis-à-vis de la Pointe-Coupée , et sur la rive 
gauche , est le canton des Ecores ou du Bayou* 
Sara, nouvellement établi dans Tintérieur des terres, 
aux bords du Bayou de ce nom. 

Voilà où se terminent , à-pew-près , les établisse- 
mens de la Basse-Louisiane et de la Floride Oc- 
cidentale , sur les bords du fleuve. 
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CHAPITRE V. 



Elahlissemms séparés des bords du Mississipi , dans 
la partie inférieure et interne de la Colonie. 



JL ASSONS des rives de ce fleuve aux canton» on 
postes , ainsi qu'on les désigne ici*, qui en sont 
séparés , dans la partie inférieure de la Colonie. 

D'abord , nous rencontrons le canton de la 
Fourche , situé à environ vingt lieues au-dessus 
dp la Nouvelle - Orléans , à la rive droite du 54is- 

v 

sissipi , sur les deux bords d'un de ses bras , 
qui va se perdre à la mer , à trente et quel- 
<iues lieues du fleuve. . Ce canton est habité t ^^^î 
que la cote , au-dessous et au-dessus de la Four- 
che , par des Acadiens transférés en ce pays , de- 
pms la paix de 1763, leurs enfans, et quelques 
Espagnols , Bas-Bretons, et autres. C'est le quartier 
de la Colonie , où la population blapche est la 
plus nombreuse, en raison de l'étendue du lieu. 

Ces Acadkns , qui forment la majeure partie de 
cett^ population, euH. Qt leurs enfans , sont dejs 
hommes simples et bons, quoique grossiers,. commit 
dbiveut Fétre des gens sans éducation , san| moytn^ » 
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c^ jetés dans ce coin du monde , où , durant une 
partie de Tannée , ils demeurent isolés , rftifermés , 
du moins quant à la communication par eau avec 
les bords du fleuve et le chef- lieu', qui est Tuni- 
que voie de commerce, existante en cette Colonie r 
et qui leur est alors interdite. On ne peut dis- 
convenir aussi qu'ils ne soient généralement' in- 
dolens , et , par un effet de leur inertie , assez mi* 
sérables* I.a plupart d'entr eux sont communément 
lîuds pieds , habitent de chétives cabanes , où Pon 
trouve à peine une table et des bancs » et vivent 
de salaisons et de gâteaux de maïs , quoique pos- 
sédant des terres fertiles où tout réussit bien , no-^ 
tamment le coton , qui pourrait leur procurer quelque 
aisance , attendu que la culture de cette plaiïte 
est très-aisée, et qu'ils auraient , d'ailleurs , dans, 
leurs nombreuses familles , une quantité suffisante 
de bras pour son entretien et son exploitatioiK 
Ils n'en cultivent , cependant , que 'ce qu'il leur 
en faut absolument pour la fabrique de quelques 
pièces de cotonnade grossière , maïs d'un aissei 
bon tissu , qu'ils font eux-mêmes et qu'ils teignent 
avec de Tîndigo et quelques autres iqgrédîens , 
dont une partie sert à les vêtir , et dont le reste 
est vendu par eux , ainsi que ^le maïs , la vo- 
laille , et les porcs , qu'ils transportent en ville, 
lorsque la crue des eaux du fleuve , couvrant la 
barre qui subsiste entre ce fleuve et le bras de 
la Fourche, leur permet de sortir, en pirogues^ de 
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leur retraites ; objets dont la vente lenr procure 
un peu d'argent , et quelques articles du Commerce 
extérieur dont ils ne peuvent se passer. 

Au surplus , ce canton , tel quil est , ne, met 
rien dans la balance du commerce de cette con-^ 
trée; et,- quant à l'utilité dont la Colonie peut 
être à sa métropole ou à toute autre nation com- 
merçante , en raison de ses productions , il serait 
tout aussi bien colloque dans les montagnes d(S 
Asturics ou en Basse-Bretagne , qu'à la Louisiane,, 
Et c'est , en partie , à cause de l'insouciance et 
de l^pathique inaction de ses habitans, qu'ils se 
trouvent claquemurés dans leur trou, pendant sept 
à huit mois de l'année ; en ce qu'ils ont laisse 
s'obstruer , de plus en plus , par des dépôts suc-» 
ccssifs de bois flottans et de vase, l'entrée de leur 
bras du fleuve , et que ce fleuve ne peut , mainte-* 
tenant, y pénétrer que dans la crue de ses eaux, 
depuis la mi -février jusqu'à la ici -juin ou au 
commencement de juillet. 

Passons de cet établissement aux quartiers réunis 
des Atacapas et ^Opéloussas , auxquels il commu- 
nique. Après avoir traversé le canton de la Fourche ,. 
dans prpsque toute sa longueur , il faut vous. em- 
barquer sur une espèce de lac ou lagune qui , au 
bout de quelques heures de navigation , faite dans 
de petites barques ou des pirogues , vous riend. 
«ur Je territoire des Atacapas. 
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Le canton des Atacapas est une plaine de vingt à 
vingt-cinq lieues de long, sur sept à huit de large , 
bornée , dans sa partie basse , par la mer » dans 
sa partie haute , par le quartier des Opéloussas , 
du côte qui avoisine le Mississipi , par des lagunes 
et des espaces marécageux , et de l'autre , par des 
crêtes bu monticules arides , appelées , sur les lieux , 
pinières , en ce qu'elles sont couvertes de pins. 
Ce canton est généralement dégarni de bais, en- 
trecoupé de flaques d'eau , couvert de grandes prai- 
ries favorables à là multiplication des bestiaux , 
et arrosé par le Bayou-Têche , qui a son em- 
bouchure à la mer, et qui est assez considérable 
pour qu'on puisse le remonter jusqu'au centre du 
canfon, durant presque toute Tannée , avec de grands 
bateaux et des goélettes de cent tonneauîc et même 
plus.; commodité dont, jusqu'à présent , ce can- 
ton n*a tiré presque aucun avantage, par uhe suite 
de la nonchalante insouciance des habitans du lieu , 
aînsr que des âgens du gouvernement espagnol , 
et peut-être aussi pour des raisons politiques de là 
J)art de ce même gouvernement, qui ne venrait 
pas. de bon œil , suivant toute apparence , des bâ-» 
tîmèns d'une certaine grandeur , . pénétrer i de la 
mer, dans l'intérieur de ce pays , qui se rapproche 
de leurs possessions du Nouveau-Mexique. . 

Lé quartier des Opéloussas vient à la suite du 
précédenr , à l'étage supérieur , en s'enfonçant dani 
les terres. Ce quartier oflfire un aspect et des^par-* 
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ticularités uniques dans la Colonie de la Basse-Louî- 
sîane : il est entre-melé de coteaux et de vallons ; 
et présente une agréable diversité de parties hautes 
et planes , à l'œil fatigué de la monotonie des sites 
du reste du pays , où Ton ne voit jamais qu'un 
horison plat et resserré par un rideau de bois 
dont la perspective triste et sombre est toujours 
la même , bien, différente , à cet égard , de celle 
dont on jouit en ce quartier, et qui varie , à chaque 
instant et aii moindre changement de position , 
le* point» -de -vue pittoresques, dont 'il est em- 
belli. Un autre avantage , ou agrément ,. du moins, 
particulier à ce canton , est celui des fontaines 
et eaux limpides et courantes dont il est arrosé. 
Par-tout . ailleurs , on ne voit que Teau terne et 
lourde du fleuve et dés bayoux , Ou l'eau dor- 
xpante et saumâtre des lacs. Ce canton a environ 
la même longueur que le précédent, avec plus 
de largeur : mais son sol parsemé de monti- 
cules , est , en gétiéral , moins fertile. Borné per 
4es Atacapas , dans sa partie inférieure , il l'est , 
dans celle qui le sépare du Mississipi , par des 
terres basses et noyées , et des autres côtés , 
par des éminences ou pinières qui s'étendent au 
loin dans l'intérieur du Continent , séparées par 
des vallées étendues et couvertes de grands bois . 

On fait encore , à-présent , un peu d'indigo , 
dans Tune et l'autre partie. Mais la culture prin- 
cipale e«t celle du coton , qui y prospère. On m'a 
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assuré que., d'après des essais qui y ont été faits 
en divers endroits , la vigne et le froment y rcus- 
sisent fort bien , et donnent un produit en vin 
et farine , dont la qualité n'est point à dédaigner , 
et serait peut-être estimée , si une culture bien ap- 
propriée à ees précieuses plantes et une bonne ma- 
nipulation venaient à rectifier ce qu'on peut y 
trouver de défectueux. On y élève aussi une grande 
quantité danimaux , et principalement de bêtes à 
4:omes , qu'on fait descendre , avec beaucoup de 
peine , aux bords du fleuve , pour les besoins de 
la Colonie. 

Je crois devoir observer que ces deux quartiers , 
qui , par leur position et leur ensemble; n'en 
forment, à bien dire , qu'un seul , de quarante** 
à cinquante lieues de long , sur sept à huit de 
large, plus ou moins, méritent une considération 
spéciale , par l'étendue de leur sol , ainsi que par 
sa bonté , ( à la réserve de quelques portions dès 
Opéloussas ) , par la salubrité de l'air qu'on . y res- 
pire , le plus sain qui soit dans la colonie , et en- 
fin par la nombreuse population blanche qui y 
est fixée, Il n'est pas douteux que ces cantons 
réunis offriraient, au moyen d'un renfort de cul- 
tivateurs noirs qui y seraient répandus , d'assez 
grands produits en coton , et même en indigo', 
qui s'y soutient mieux que par-tout ailleurs , outre 
une augmentation considérable dans ses bestiaux, 
si lc3 colons de ces quartiers avaient l'avantage d« 

jouir 
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jouir d'uQ entrepôt de commerce dans leur arr 
Tondissement , ainsi que là possibilité eti existe par 
la rivière , autrement dit , le bayou Têche , canal 
naturel qui , avec des travaux peu considérables, 
tecevndt et int^oç^uirait dans le centre de ces établis- 
semens ^ d\irant toute l'année y de moyens bâtinxens; 
d'onces colons expédieraient alors directement , et 
par la voie de la mer , les productions diverses de 
\j^r sol çt les fruits de leurs travaux , au lieu d'êti;-ç 
obligés de les faire desçei^idre à lia Nouvelle-OrléaM 
(distante de leur quartier d'environ soixantelieues), par 
1^ voie pénible et lente du fleuve , dont ils ne peuvent 
jpçme profiter que pendant quatre «lûis de Tannéô. 
(mars, avril, mai, et juin.) , lorsque la crue du fleuve., 
en feisant refluer ses eaux dans les bras de la;Fotirch,e. 
et de Plaquemine , établit, durant ce seul tems, uâe 
communication., toujours difj&cile , entre ces divQTS 
Ciantons et le chef- lieu. Inconvénient majeurs qui 
n'ont pas pçrniis , jusqu'à ce jour, aux habitanià 
des Ataçapas ^t Opéloi^ssas , d'atteinçire au degré de 
culture et d^sance auquel ils auraient pu prétendre , 
en jouissant d'un entrepôt dans leur intérieur, et 
d'un débouché par la mer, et qui les ont toujours 
tenus dans là gêne et dans la médiocrité. 

Quand oh est parvenu au fond du quartier des 
Opétoussas , on peut de-là se rendre directement, 
et en peu de téuis, à travers un pays mêlé de bois 
et de prairies , aux derniers établissemen3 supérieurs 
4e là Basse - Louisiane , formés sur les bord» de 
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la Riviére-Rougc , qui a son emhoachure dans le 
Mississipi , à environ quinze lieues au-dessus des 
lionitesde la Pointe-Coupée, et sut ceux duOuachita,. 
qui tombe dans ta Rivière -Rouge. 

Là , on rencontre d'abord , en quittant le Missîs-* 
" sipi'et remoatant la Rivière-Rouge, le canton des 
Avoyelles , qui n'est que de peu d'importance, et 
dont les productions consistent en une petite quan- 
tité de tabac et de coton; ensuite, celui des Natchi- 
toches , fameux par son tabac d'une qualité rare , 
et où Ton exploite aussi une médiocre quantité de 
coton ; et enfin , celui du Ouachita , établi , depuis 
quelques années , sur les bords de la rivière de ce 
nom , que reçoit la Rivière-Rouge , à environ qua-^ 
rante lieues de son embouchure et sur sarive gauche, 
où croît un peu de froment , et où l'on récolte aussi 
du coton et du tabac en petite quantité. Nous obser- 
verons , en passant , qu'on présume , assez généra- 
lement , que les hauteurs de ce canton du Ouachita 
possèdent des mines diverses , mais dont la nature 
et même l'existence ne sont pas encore constatées. 

Ces trois derniers établissemens , disséminés dans 
un vaste espace , n'offrent que de faibles ressources 
au commerce , à cause de leur médiocre popula- 
tion et de leur éloignement du chef-lieu , où les 
habîtans de ces cantons ne viennent guères qu'une 
fois l'an, sur de petits bateaux qui descendent lai' 
Riyière-Rouge et le fleuve , et d'où ils ne sont de. 
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retour chez eiix , par la même route , qu'après Un 
voyage , vraiment fastidieux , de quinze jours à trois 
semaines , suivant la distance des lieux. Ces mêmes 
trois établissemens , compris dans retendue de. la 
Basse-Louisiane , me semblent , du reste , appartenir 
davantage à la Haute , et par leur position , et par la 
nature de leur sol. 

Des postes supérieurs de la Basse-Louisiane , notre 
marche est de passer , de suite , aux établissemens 
de la Haute , en continuant de remonter le Mississipi » 
à qui cei divers établissemens sont liés. 
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C H Â P I T R E V I. 
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'Etahltssemens de la partie supérieure de la Colonie , 
ou Haute- Louisianiie , sur les rives du Misstssipt»^ 
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N remontant toujo:ars . le . fleuve^ après avoir 
Idssé à sa rive droite et dépassé Tembouchure 4^' 
la Rivière-Rouge , on rencontre successivement , a 
des distances considérables Tune de l'autre , et sur 
cette même rive droite du fleuve , les trois postes 
que tiennent les Espagnols dans la Haute-Loui- 
siane , où sont compris tous les établissemens de 
cette partie supérieure de la Colonie , et dont suit 
la notice succinte. 

Le premier est celui des Arcs ou Arcansas » situé 
à environ deux cens lieues de la Nouvelle-Orléans , 
en suivant le cours du fleuve , et un peu au dessus du 
trente-quatrième dtgrédeKdtûde: poste presque tout- 
à- fait, militaire , fréquenté par des chasseurs et trai- 
teurs , et d'où descendent , au printems , quelques 
bateaux chargés de pelleteries , et d'huile d^ours 
dont la meilleure est employée , en cette colonie, aux 
besoins de la cuisine , comme le sain-doux , et est 
presque aussi bonne , et la plus commune sert aux 
lampes et à d'autres usages. 

Le second est celui de la Nouvelle-Madrid ou 
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Anse-à-la-graîssc , à trois cens liçues -de. la Nouvelle- 
Oriéans , d'après le cours du fleuve , et à-pcu-près au 
trente-septième degré de latitude : poste militaire,, 
aux environs duquçl résident quelques Colons peu 
aisés , dans un terrem propre à la culture du froment 
et du tabac, et qui même se prête, en quelques parties, 
à celle du coton, 

« ■ . * • 

Le troisième et dernier étçil^lissement de l?. Haut3&- 
Louisiane » est celui des Illinois , situe a^ trenÇir- 
jieuviéme degré de latitude , et à environ cinq^ cens 
lieues de la Nouvelle-Orléans , suivant le cours àfi 
fleuve , ^tu\ç voie de communication existante entr« 
ces divers établi&semens et le chef-lieu. Celui 4^ 
lUinoiç ne. fcaiTnit' guère au coinmerce delà Cqïch 
nie.^ ainsi que Jes deux autres , qu un -petit nombre 
de bateaux chargés de pelleteries et d'huile d'ours^ 
Cependant, les terres y sont fort convenables , à ce 
qu'on dit, à la culture du blé. Mais la passion de 
la chasse et de la tr^te , qui , là , ainsi que dans pres^ 
que toutes les autres parties de TAmérique Sep^ 
tentripnale , a , de tout tems fait languir les ^établis.- 
semens français , et négliger le point essentiel , celui 
de la culture ; cette passion de courir les bois , ainsi 
que rincurie du gouvernement actuel , et la difficiilté 
des relations commerciales * ont tenu jusquià-présent 
cet établissement des Illinois dans Tombre de l'iner- 
tie et de la médiocrité : état pitoyable vraiment , 
quand on considère d'abord l'ancienneté de cet éta- 
blissement , formé, depuis plus de cinquante ans, pac 
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tine peuplade de Français Canadiens établis , en pre- 
mier lieu , sur les bords de la rivière des Illinois , à 
la rive gauche du Mississipi , et qui , lors delacessioa 
faite de ce territoire aux Anglairen 1763 , traversa 
le fleuve , et se fixa sur le bord opposé; et quand 
on compare ensuite la langueur et le peu d'impor- , 
tance de ce même établissement à la situation flo- 
rissante de la Colonie du Kentuckey et du territoire 
Nord-Ouest , formée, au moins trente ans plus tard ^ 
par une peuplade américaine, sur les bords de TOhio 
ou Belle-Rivière qui débouche aussi dans le Mis- 
sissipi , d'où il s'est exporté , par la voie de ce fleuve , 
commune à tous ces établissemens intérieurs , en 
Tannée qui vient d'expirer , 1801 , plus de quarante 
mille barils de farine , une quantité considérable dcj 
salaisons et autres objets comestibles , tels que beurre^ 
et sain-doux , beaucoup de fer en barres et manœU" | 
vré , dubdis de menuiserie , etc. , et dont la popula- . 
tion àe monte , à-présent , à environ quatre cens • 
mille individus presque tous blancs ; tandis que celle . 
delà Colonie espagnole de la Haute et Basse-Loui- ■ 
siane et Floride occidentale , disséminée dans une ■ 
étendue énorme de pays , et ne formant point un ^ 
corps de peuple , ne se monte pas ali - delà dé soi*- ^ 
xante - dix mille blancs , mulâtres , et nègres , li^ ■. 
bres et esclaves , tous compris, et dont il n'est gué- r^ 
res plus de la moitié de ce nombre qui soient blancs. 
Quelle différence de résultats ! Et à quoi l'attribuer , \ 
$i ce n'est à celle des principes qui dirigent les gQuvcrne» 
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locnsde ces deux Go^lonies, dont les uns excitent l'actir 
vite, et les autres Téteignent, ainsi qu'à celle des goût^ 
«t des occupations de Tune et Tautre peuplade, la fran- 
çaise adonnée à la chasse , et Faméricaine à la 
culture? . 

Parvenu à ce dernier établissement espagnol , il 
Faut en descendre maintenant, et , du vol de la pensée, 
nous transporter de Textrêmité Nord-Ouest de la Co- 
lonie à son extrémité Sud-Est , du poste des Illinois 
à celui des Apaiaches , en quittant les rives du Mis*- 
sissipi , et visitant les bords du golfe du Mexique. 
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CHAPITRE VIL 

Ètablissemens de la pattie inférieure de la Colontt , 
sur les bqrd4 du Golft du Mexique^ et daris ses 
environs. 



L 



E poste des Apalaches , que nous venons d'an- 
noncer, est situé, à-peu-près au trentième degré de 
latitude Nord , et au soixante-huitième de longitude 
Ouest , près de la rivière de ce nom qui est la borne 
de la Colonie au Levant , et la sépare de la Floride 
Orientale. L'importance de ce poste est dans ses re- 
lations avec les naturels du pays , qui en habitent 
Vintérieur , plus industrieux et plus actifs que les 
restes encore existans de ces Indigènes ; relations 
qui, au demeurant, sebornent à la vente de quelques 
pelleteries, doritlà quantité pourrait être bien plus 
considérable, si cette branche de commerce ny était 
point sous le coup du monopole , et accordée à un 
$eul homme établi à Pensacole. 

A environ cinquante lieues au couchant de ce 
poste , est celui de Pensacole , formant une espèce 
de bourgade , et aux environs duquel sont répandus 
quelques cultivateurs , dont les travaux ne fournis- 
sent point un produitassez notable pour qu'il en soit 
Elit mention ici. 

Quin2C 
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L, Quinze à dix-huit lieues plus à l- Ouest, est là îbàyè 
de la Mobile , ou existe un petit établissement de 
mince valeur , et qui est plutôt un cantonnement de 
pêcheurs qu'autre chose. 

De Pensacole à Tembouchure du fleuve , la côté 
est déserte , généralement aride , et n'offre que des 
plages sabloneuses ou ne croissent que des pins , 
des cèdres rabougris , et d'autres moyens arbres et . 
arbustes, épars çà et là. De ce même poste de Pensa- 
cole aux Apalaches , en remontant vers l'Est , la côte 
offre un aspect moins sauvage ; et , dans l'intérieur de 
la contrée , il existe beaucoup d'endroits qui offri- 
raient des ressources à la cultlire. Cette deruièrecôte 
présentait même un çoup-d'œil assez animé , sous la 
domination anglaise. Mais , depuis vingt ans qu'elle 
a retombé sous celle de l'Espagne , elle n'a fait que 
décheoir, au point que la plupart des plantations 
qui y subsistaient de ce tems-là , ont été totalement 
abandonnées , et que diverses maisons^ bâties à Pen- 
sacole et ailleurs , dans ce même tems , y tombent 
en ruines , faute d'habitans , et qu'enfin ces lieux ne 
doivent l'ombre d'existence qui leur reste qu'à l'en- 
tretien du peu de troupes cantonnéies à Pensacole et 
aux Apalaches , et aux dépenses nécessaires qu'elles y 
font , et que le gouvernement paye Gc ne sont donc 
plus que des postes militaires , et peu de chose au- 
delà. 

Entre la Mobile et l'embouchure du Mîssissipi , 
après avoir dépassé la côte de Tafeeux Biloxi , c^- 

I 
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ton tristenaent fameux , par la perte considérable ^ 
d'hommes qu'on y a faite aux premières années de 
la fondation de la Colonie , après la paix d'Utrecht , 
et qui y ont péri victimes de rinsalubrité de l'air , de 
la misère , et du chagrin, on rencontre l'embouchure 
du lac de Pontchartrain, long de seize à dix-sept heues 
sur cinq à six de large , qui pénétre jusqu'à environ 
deux lieues de la Nouvelle-Orléans , et qui y com- 
munique actuellement , au moyen d'un canal ou-i^ 
vert, depuis quelques années, ainsi que nous en 
avons déjà fait mention , capable , au tems qu'il fut 
achevé , de recevoir et ^d^amener jusqu'auprès de la 
ville , dans ses derrières , des goélettes ou espèces de 
petits bâtimens du port de soixante tonneaux et au- 
delà , par la voie d'un bayou qui se dégorge dans le 
lac , et auquel ce canal est joint. Mais il s'obstrue 
maintenant , faute d'être entretenu , et n'admet plus 
que de moyennes biques. 

Vers l'embouchure du fleuve , en deçà , et sur 
sa rive droite , on a profite d'une langue de terre 
un peu plus exhaussée que le ^ol fangeux qui 
l'entoure , pour y former le poste , de reconnais* 
sance et de visite , appelle la Balise , le long d'un 
bayou qui y aboutit. Cet Etablissement est bien 
peu de chose : et c'est-là que résident les pilotes 
employés pour l'entrée et la sortie des navires , 
et une poignée de soldats aux ordres d'un Lieu- 
tenant , qui les reçoit Im-même de l'Officier qui 
Companda en chef le poste militaire de Plaque- 
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faitit , situé sur la rive gauche , à dix lieues 
au-dessus ; poste destiné , sans doute , à repousser 
les bâtimens ennemis venant de la mer , et qui 
pourraient surmonter les obstacles inhérens aux pas- 
ses du fleuve , à son embouchure. Six petites pièces 
de canon » branlant sur leurs, affûts , et cinquante 
hommes de garnison , ayant Tair d'autant de dé- 
terrés , voilà , en raccourci , les forces de ce bgu- 
levart du Bas-Mississipi. 

Pour achever Tesquisse topo graphique de cette 
Colonie^ je dirai qu'outre les étabKssemens que je 
viens de mentionner , il cri existe encore quelques- 
^um de faible importance , répandus de part et d'au- 
tre » tels que ceux formés au-delà du lac Pontchar- 
train et sur ses bords , qui fournissent au chef-lieti 
du brai et de la chaux ; ceux du canton de la Terre- 
aux-Bœufs , à quatre lieues au-dessous de la ville , 
du même bord , et le long d'un bayou , habité , 
depuis quelques années , par des Espagnols trans- 
portés des Iles Canaries et d'ailleurs , et que le gou- 
vernement y a établis , dont les productions consis- 
tent en légumes , vivres , volailles , etc. , qui ser- 
vent à pourvoir le marché du chef-lieu ; ceux situés 
de l'autre bord du Mississipi , en-deçà et au-delà du 
lac des Ouachas ou 3arataria , beaucoup moins 
considérable que celui de Pontchartrain , (et qui est 
à environ deux lieues de distance dh fleuve ) où l'on 
élève des bêtes-à-comes et des pourceaux ; de même 
q^uc ceux q^ii bc trouvent vers l'embouchure cle ce 
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même lac, sur lés bords de la mer, où sont fixés 
quelques chasseurs et pêcheurs. 

Voilà , en abrégé , le plan figuratif de cette Co- 
lonie qui , dans une étendue immense , ne présente 
que des points isolés , et d'un faible rapport , si Ton 
excepte les bords du fleuve , à prendre , ainsi que 
nous l'avons déjà exposé , de quhize lieues au-des- 
sous de la ville , jusqu'à soixante lieues au-desstis , 
ainsi que le vaste canton des Atacapas et OpélcAlsSas, 
à qui je pense qu'il ne manque absolument qu'un 
entrepôt dans son sein , et im débouché direct à h 
mer , dont la possibilité existe , pour devenir , ' par 
la suite, une portion de la Colonie aussi intére9« 
santé peut-être que celle des bords du Mississipi: 



_ *. ■ i 



(69) 



CHAPITREVIII. 

Nature et qualités du sol , sur les bords du Missis-' 
sipi , et dans les autres Ètablissemens de Is ^ 
Colonie. 






V ENONS maintenant à Tcxamen du sol. Celui des 
rives du 'fleuve et de toutes ses branches , est une; 
terre grisâtre , composée de parties limoneuses et 
sabloneuses , que le contact de Teau rembrunit à 
vueni^Éil, qui s'humecte et se desséche aisément ^ 
et qui semble avoir été formée par les alluvions si^c-^ 
cessives du fleuve , créateur , en quelque sorte , de 
la Basse-Louisiane. On ne trouve , à sa superficie , 
ainsi que dans son intérieur , aucune espèce de pier- 
res où de cailloux. Pour peu qu'on entame sa sur- 
face , jon rencontre Peau ; dont cette terre , nou- 
vellement créée , est ceinte , pénétrée , et comme 
imbibée de toutes parts ; plus bas , des arbres en- 
tiers qui, y sont enterrés , et que le fleuve y a , sans 
doute , entraînés et déposés à diverses reprises ^ 
lots, de là formation de cette terre. Elle se manipulé 
et se façonne aisément en briques , avantage pré- 
cieux pour les Colons. Elle est généralement fertile , 
au moyisn du labour , et des fossés d'écoulement 
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propres à Téçoûter et à la dégager de ses parties 
aqueuses et froides. Il paraît aussi que tous les vé- 
gétaux qui demandent une terre fraîche et humide , 
tels que le^ plantes de jardinage , le riz , la canne-à- 
sucre , se plaisent dans ce sol ainsi composé , et y 
prospèrent. 

Les plantes , au contraire , à qiii ce tenroir bas 
et aquatique ne convient pas, comme ^ entr'autres, 
la patate douce , le coton , et divers arbres fruitiers , 
n'y réussissent que partiellement , et n'y donnejiH: 
point un produit cpnsidérable et assuré. La patate » 
particulîèirémçnt , ce vivre dont l'abondance suffit 
aux ateliers les plus nombreux de quelques-unes des 
Antilles, et notamment de Saint-Domingue , qui s'y 
varie en dix espèces différentes et toutes bonnes et 
saines, cette racine si nutritive, cette manne delà 
terre, en ces autres contrées, ne donne ici aucun pro- 
duit, lorsqu'on la cultive en grandes pièces et en 
plein champ comme ailleurs , à cause de Thumidité 
du terreîn. Bornée à une seule espèce d'une qualité 
médiocre , elle n'y peut être plantée , avec quelque 
fruit , que sur des butes d'une terre fortement sillo- 
née et préparée à cet usage , embarras et difficul- 
tés qui en restreignent la culture à de très-petites 
plantations , insuffisantes , à tous égards , . pour U 
nourriture des ateliers , d'autant plus que ces prah- 
tations ne peuvent se faire qu'une fois Tan. 

4-e sol des Atacapas et d'une pavtie des Opélous'* 
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^at , réunit , aux bonnes qualités de celui des bords 
du fleuve , des avantages qui lui sont particuliers. II 
est bien moins humide , et généralement plus pro- 
pre à toute espèce de plantes , à la réserve du riz. Il 
se prête , avec un égal succès , aux cultures de TEu- 
Tope ainsi qu'à celles de l'Amérique. Le blé de toute 
sorte , la vigne , l'olivier , le mûrier , le lin , le chan- 
vre , la guède , et la garance , y prospèrent , aussi bien 
que la canne-à-sucre , le coton , l'indigo , le nopal , 
et le tabac. Ce n'est pas à dire que ces diverses produc- 
tions y soient pareillement en rapport. Mais.il suffit 
que les essais de culture et d'entreden qu'on y a faits 
de celles de ces productions qui n'y sont point en- 
core rq>andues » ayent tous offert un résultat favo- 
rable > pour qu'on soit autorisé à induire , de-là, que 
k sol de cette contrée y est également propre aux 
unes et aux autres. 

Quant à celui des terreins situés hors des confins 
de la Bâsse-Louisiane , il paraît être , en divers en- 
droits , sabloneux , graveleux ; en beaucoup d'au- 
tres .fliaigre , sec , reposant , à peu de profondeur » 
sur utt lit de tuf, et généralement peu fertile,, à l'ex- 
ception des gorges qui se trouvent entre les monti- 
cules dont ces terreins sont parsemés et comme on- 
des , ainsi que des bords des rivières et du fleuve , 
seuls çndroits , d'ailleurs , qui y soient garnis de 
^ois , indice ordinaire de fécondité. 
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CHAPITRE IX. 



• «. 



Climat et température du pays dans la partie, «»• 

férieure de la Colonie. 



Jl/e la description du sol , passons à Texamcn da 
climat et de la température du pays , à commencer 
par la Basse-Louisiane et Floride occidentale , qui 
constituent la partie essentielle de la Colonie. 

. Ce pays , situé du trente au trente-unième pa- 
fallcle , a cela de commun avec tout le reste du con- 
tinent américain et de ses dépendances , que sa. tem-* 
pérature est beaucoup moins chaude et.plus htimîde 
que celle de la portion de Fancien monde , dont le 
nouveau est séparé par la mer Atlantique , et com- 
posée de l'Europe et de l'Afrique. Cette différence 
de température , relativement à la chaleur , est d'en- 
viron douze degrés , en sorte qu'une région située en 
Amérique , ainsi que celle dont il s'agit , de trente 
au trente-unième degrés de latitude , au lieu de pou- 
voir être assimilée, sur ce point, à une région située, 
aous le même parallèle , en Afrique , telle que le 
royaume de Maroc , répond , au contraire , à celle 
qui se trouve en Europe , du quarantième au quaran- 
te-deuxième degrés , comme la Castille et la Catalo- 
gne 
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gne en Espagne , et quelques parties du Rousrillpn el 
de la Provence , en France. Je ne fais ici mention que 
du rapport de la chaleur d'une contrée à Tautre. 
Quant à Thumidité inhérente au sol et à Taii; , je ne 
vois point de règle de comparaison à établir , à cet 
égard, entre ce pays-ci , particulièrement , et tout 
autre de l'ancien monde. 

Cette humidité qui Semble^ endémique et plus 
considérable ici que partout ailleurs, est , ea 
certains tems de Tannée , au point qu'alors tout 
s'y gâte et s'y moisit prûmptcment; et Ton a 
même observé que la face intérieure des mûrs de 
diverses maisons nouvellement bâties, en briques 
cuites , à la Nouvelle-Orléans , est , pendant ce 
tems, si fortement imprégnée de céùe 'moiteur >,^- 
qucTeau même en suinte. Au reste, cela 'ne dçrft 
point étonner , quand , aux causes J)remières de 
cette humidité commune à tout le continent d© 
l'Amérique , on vient à joindre les causes secondes » 
(particulières à cette contrée ), qui en mx^eà^ 
tent sensiblement ici la masse et les ef&ts , eti 
considérant que ce pays semble avoir été formé 
par l'eau , et que son intérieur et sa surface offrent, 
presque par-tout, l'existence de cet élésMuxt; Aussi^ ^ 
me -disait un bon et honnête Créole du pays r 
c€ Quand l'eau baissera à la Louisiane , eUe 
manquera partout aiUeiUjrs t9. • . ..''•■ . ^^ 
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Ce pays, en outre., ne jooit poin^^^'une cUver^ 
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site , agréable et utile , de tems sec et pluvieux ; et 
il est y k cet égard , d'une monotonie ennuyeuse , 
autant que préjudiciable à la disposition physique 
des corps , en raison , sur - tout , de l'excès et de 
la continuité des pluies , inconvénient beaucoup 
plus nuisible , en cette région humideet maréta^ 
geuse , que la température opposée. 

Les sai^oils , en otitre , quoiqu'ayant ici leurs 
caractères propres, sont asse^ mélangées. Le prin- 
tems, qui paraît dès le commencement du mois 
de mars , ayec la verdure et tes fleurs , s'annonce 
par une douce température , que déparent un peu , 
néanmoins ^ des pluies fréquentes , quoique mode- 
rées , ei d^s vents de sud assez forts , auxquels 
succède ut^ tems pur , calme , beau , un vrai prin^ 
tems , 4^i prend dès les premiers jours d'avril 
et durfc josi^ue vers la mi-juin , à l'approche de 
rété , <:anK:térisé par un degré de chaleur plus 
considérai)^ « quelques orages , et beaucoup' de 
pluiea. Le coftimentement de l'automne est beau, 
et la température en e&t agréable jusqu'à la mi* 
novertibre., :0u. la saison s'embrouille et devient 
tantôt iroid^^ laniôt pluvieuse , et où quelques per 
(ite&.gelées blanches , qui paraissent de fois à autre f 
anmmçetit les âppro<:heô de l'hiver. Dans cette 
dernièi:e.:S«}Soa 4 deux vents dominent tour-à-<our 
et s^ succèdent rapidement, . le Sud ou Sud-Est , 
produisant un tems pluvieux et ordinairement mou » 
<t le 'Nord^'ou* ' Nord - Ouest , qui le rêmplacfc , 
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amenant un tems froid , ^t prcsqne -toujours sec , 
pur et serein. Ces deux airs de vent partagent 
cette portion de Tannée , et lui communiquent 
leurs qualités opposées : ensortc que, pendant la 
saison froide , qui commence vers la mi-novembre 
et se termine vers la mi-mars, on grelotte et on 
se chauffe aujourd'hui , et demain le feu est éteint 
dans les cheminées, et les appartemens sont ou- 
verts , selon le vent qui domine alors. Cette di- 
versité de température , ce changement brusqua 
dans l'atmosphère ( autre particularité qu'on ob- 
serve généralement dans l'Amérique ) *, n'occasion- 
ne pas ici , pourtant , d'aussi fâcheux effets qu'on 
senût d'abord disposé à le présumer. En général, 
depuis la fin de novembre . jusqu'au commençeT 
ment d'avril , les pluies sont assez fréquentes en 
cette contrée , ainsi que les brouillards qui s'é- 
lèvent ordinairement le matin , Éant^t du rideaft 
de bois qui ceint l'borison de toutes parts , et 
tantôt de dessus le fleuve qui fotmc Je centré 
de ce même horison, et se dissipent au haut dé 
jour. 

On jouit donc , en ce pays , d'tlne tempéra- 
ture agréable et douce , durant une partie du prin- 
tems et de l'automne. La chaleur de Tété est très- 
3upportable , à la téscrve de quelques journées d'un 
tems calme et pesant; et le froid de l'hiver y est 
modéré. D'après un assez bon thermomètre dé 
Réaumur , tenu à l'ombre et dans une chambré 
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exposée à ractîon de Fait cxtcrietiT , la chalcut 
commune et moyenne de trois étés que j'ai pas- 
sé en ce pays , a été de vingt-cjuatre à vingt-six 
degrés , quelquefois au-dessus comme au-dcssQus , 
et la plus forte chaleur a été de vingt - huit de- 
grés un tiers. A ce même thermomètre , ainsi 
exposé , durant le premier hiver que j'ai passé ici 
et qui a été un des plus vifs et des plus soutenus 
qu'on y eût éprouvés depuis long-tems , celui de 
1799 à 1800 , le froid ordinaire et commun a 
été depuis le degré de congélation , au jour ou- 
vrant , jusqu'à sept et huit degrés au-dessus , à 
deux heures de l'après-midi > et le froid le plus 
considérable n'a fait descendre la liqueur qu'à en- 
viron deux degrés au-dessous de glace. 

L'hiver suivant a été beaucoup plus doux et 
moins soutenu : et celui dans lequel- nous som- 
mes , est encore plus modéré que le précédent , 
nVyant produit, jusqu'au commencement de fé- 
vrier y que quatre ou cinq petites gelées blanches. 
Le thermomètre n'a encore descendu que deux .fois, 
et momentanément , au degré de congélation » et 
s'est soutenu presque toujours , depuis dix jusqu'à 
vingt degrés au-dessus déglace, température qui 
appartient plutôt au printems qu'à l'hiver. 

Pendant le premier hiver dont j'ai parlé , où 
le froid fut plus rude et plus long , j'ai vu de 
la glace de huit à neuf lignes d'épaisseur, ce qu'on 
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TIC voit pas souvent ici ; et ce qui vraiment y 
est encore plus rare , et qui semble être lin phéno- 
inene en ce pays , c'est la neige qu'on y a vu 
tomber à flocons, durant toute la matinée du 2 
février 1800 , spectacle nouveau pour bien des 
Créoles. du pays, qui, parvenus à Tâge de vingt 
an$ , ne se rappelaient pas , du moins , l'avoir encoœ 
jamais vu. Mais, ce qui m'intéressait d'une façon 
particulière en ce moment, et qui occupait, tout- 
à-la»-fois mon imagination^et mes regards ( comme 
il y avait quelques sucreries dont les roulaisons 
n'étaient point encore achevées à cette époque ) », 
c'était l'aspect que présentaient alors lé faite de 
ces manufactures et jusqu'au contour extérieur des 
.soupiraux de leurs cheminées , qui se trouvaient 
enveloppés d'une couche dé neige , tandis que les 
tourbillons épais de fumée - et de vapeur qui s'é- 
levaîentjde ces établissemens , se confondaient, dans 
Tair , ^vec celle qui tdmbait encore , tableau vraîr 

ment, unique et parlant à l'esprit comme à la vue , ea 
ce qu'il offrait le spectacle étonnant des procé- 
dés d'une culture appropriée , ci-devant ^ au climat 
et au $ol de la Zone-Tprride , et à -présent na-* 
turalisée au milieu des frimats et des neiges , par 

les soins et l'industrieuse activité de l'horomé. Cô 

1 

coup r d'œil d'un genre particulier , et les réflexions 
qu'il m'offrit , étaient bien de nature à me faire 
oublier la rigueur dé la saison. 

On cite encore , en ce pays , comme ujp évé- 
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ïicmcnt des plus rares et qui n'y a même en lieu 
qu'une fois , de mémoire d'homme , les tas de 
glaçons qui , détachés de leurs masses , el des- 
cendant d'une haute latitude , de cinq à six cens 
lieues , au moins , en suivant le cours du fleuve , 
parurent au mois de février 1784, dans la Basse- 
Louisiane , en si grande quantité et formant sur 
le fleuve , une chaîne si étendue , que , durant 
trois ou quatre jours , il fut impossible de le 
franchir et de traverser d'un bord à l'autre , ces 
énormes glaçons étant adhérens les uns aux autres, 
et SÇ' iicurtam , par fois, avec un fracas étour- 
dissant* Le fleuve les porta à la mer; ctde». bâ- 
timens , naviguant à une grande distance de la 
côte, en rencontrèrent ^ des blocs considétables. 
Ensorte que «le golfe du Mexique offrit alors Fas- 
pect des mers avoisinans les pôles , et ^qu'il aurait 
même été possible qu'un coup violent de Nord- 
Ouest ( ainsi qu'on en éprouve assez souvent 
dans cette -Maison) , eut entraîné une pariîé''de ces 
mêmes glacés jusques vers les côtes de Cuba , et 
par conséquent au-delà du Ttopiqu«* 

Reprenant le fil de tlotre sujet, j'ajouterai à 
ce que j'ai déjà dit relativement à la température 
de ce pays , que le mois où la chaleur est la plus 
sensible et la plus accablante , est le mois de 
juillet ,' en ce qu'alors les vents ne soufflent d'aucun 
point de l'horison , et que ce calme profond de 
l'air ajoute un nouveau poids à l'ardeur de Fat- 
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tnosphèrc quî , en outre , n'est point alors tem- 
péré , comme au mois suivant , par des pluies 
fréquentes; et que le tems où le froid occasionné 
une impression plus vive , est le mois de décembre , 
à cause des vents de Nord et de Nord-Ouest , 
qui portent avec eux un air glacial , et qui , soufflant 
( ce dernier sur-tout ) avec une vivacité continue ,' 
amène les gelées blanches, et produit de petites 
congéladons d'un demi-pouce d'épaisseur , au plus , 
qui se forment, durant la nuit , et se dissipent aux 
premiers rayons du solefil. 

Ce même vent , chassant devant lui les nuage» 
amoncelés, nétoie , épure le ciel , dont il est aussi 
nommé U balai \ et, quoique très-âpre et très-froid, il 
apporte et répand des principes de salubrité , de vie ^ 
et même de gaîté. Il fortifie et allège le corps » 
et dissipe les impressions de tristeste et d'ennui 
que font naître , en cette saison , le voile nébu^- 
leux et le souffle pluvieux des vents de Sud et 
d'Est. J'ai souvent admiré la netteté et la pureté 
du firmament , embelli d'un soleil radieux , et l'é- 
clat particulier qu'il reçoit pareillement , durant la 
nuit, de mille et mille astres étincelans dont il 
est parsemé , alors que ce vent souffle et lorsqu'il 
commence à tomber. 

Mais , comme il n'est rien dans le monde quî 
n'ait et ses avantages et ses inconvéniens ^ ce même 
Yent de Nord-Ouest qui , dans l'arrière saison , est 
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si utile y en hâtant et perfectionnant la maturité 
des plantes et des fruits , en arrêtant et compri- 
mant une végétation tardive et surabondante , pour 
la rendre plus active et plus vigoureuse après l'hiver, 
en détruisant une partie des insectes nuisibles à 
la culture , en dissipant, enfin , les particules infectes 
et corrompues de l'atmosphère dont il purifie la 
masse, est, aux approches et dans les premiers 
jours du printems , très-désavantageux , au contraire 
quand il vient à souffler avec quelque violence , 
en ce qu'il gèle et tue les germes naissans et même 
développés de tous les végétaux ; qu'il refroidit , 
dessèche et endurcit la terre , dont il suspend et 
arrière la végétation si essentielle en ce tems ; 
qu'il dérange , en outre , la santé , par des rhu* 
mes et des fluxions de poitrine , que produit un 
froid subit qui arrête la transpiration et troubjie 
la sécrétion. 
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CHAPITRE X. 

InfUtncc du climat et de la constitution naturelle 
du Pays , sur le corps humain. 



n 



o u S voîci rendus à l'examen de Finfluence 
qu^exercent et Tair et le sol de cette contrée , sur 
rhomme , en particulier , des maladies qu il y 
éprouve , et de leurs causes. 

Ce pays , par sa situation et par les élémens dont 
îl est composé , semblerait devoir être très mal-sain ; 
ce qui n'est pas , néanmoins , à beaucoup près , au-» 
tant qu'on serait porté à le croire , suivant les appa- 
rences ; et ce qu'il faut attribuer , sans doute , à des 
causes particulières qui combatteijt les principes 
vicieux du local , et en rendent les résultats beau- 
coup moins funestes. Avant que d'aller plus loin , 
cherchons à découvrir , au moins , une partie de 
ces causes , non dans les soins et les travaux de 
rhomme , qui sont encore , à cet égard , presque in- 
sensibles en cette contrée , mais bien dans la nature 
et la disposition même du pays. 

Quelques - unes de ces causes ne seraient - elles 
pas , en premier lieu , Thivcr , qui , arrêtant et 

L 
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suspendant l'action de ces principes vicieux que 
nous avons annoncés , et qui consistent princi- 
palement dans TefFervcscence et la corruption que 
doivent produire ici le mélange et la combinaison 
de la chaleur et de l'humidité , sur un terreîn plat 
et couvert d'eaux stagnantes et de matières pu- 
trifiées , en atténue , au moins , l'effet ^ s'il ne l'a- 
néantit pas ? En second lieu , les vents , dont cette 
plaine basse et unie est presque Sans cesse , et en 
tout sens, balayée , et qui , nécessairement , 'afËd- 
blissent l'effet de cette mênàe combinaison? En troi- 
sième lieu , les bois , qui couvrent et environnent 
une grande partie dès p^ges marécageuses dont ce 
pays est entrecoupé , et qui, dérobant ces eaux dor- 
mantes et vaseuses à l'action du soleil , et à celle de 
la chaleur , s'opposent , en conséquence , à leur 
torruption , et empêchent qu'il ne s'en élève aucune 
vapeur dangereuse , aucun miasme funeste ? Une 
quatrième cause encore pourrait dépendre de la po- 
sition et de la qualité lÀcme du sol , qui , dans les 
lieux découverts , et oi)i la surabondance de l'humî* 
dite ne le fatigue point , ainsi que dans les endroits 
ombragés , après s'être dégagé d'une partie des eaux, 
pluviales ou autres qui s'écoulent , au moyen de la 
feible inclinaison du tct^in , vers les bois et les 
bayoux , pompe et aspire , en peu de tems , comme 
une éponge , une autre pahie de ces mêmes eaux » 
dont les rayons du soleil onï bientôt absorbé le peu 
qui reste* 
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Voilà , je pense , diverses caoses qoi conccw* 
rent à la salubrité de l'air du pays , ou , tout au 
moins , viennent à rencontre de celles qui s'oppo- 
sent à cette même salubrité. Et pourvu que l'homme , 
$ans donner même un plus grand développement à 
ces causes salutaires , se borne à ne les gêner en au- 
cune manière , et à les laisser agir libreftieiit , je pen- 
cherai àfcroire , en observant les principes de mala- 
die et de santé , ainsi réunis en cette contrée , qu'il 
doit résulter de cet ensemble un état mixte et, à 
bien des égards , plus favorable que désavantageux 
à Tespèce humaine. Au reste , c'est ce dont je puis 
m'assurer , en jetant les yeux sur les campagnes 
de la Louisiane , où , généralement on ne voit pas 
régner de maladies sérieuses , où les mortalités sont 
assez rares , où l'on trouve un assez grand nombre 
de personnes âgées des deux sexes ^ où , communé- 
ment , des hommes de soixante ans , sont encore frais 
et vigoureux ( ces observations faites autant sur les 
Nègres que sur les Blancs ) ; où , pour tout dire en-, 
fin , vous ne voyez ni médecins ni chirurgiens en 
exercice , et d^où il faut se transporter de vingt 
lieues , jusqu'en ville , pour en trouver , quand , par 
un malheur bien rare , il n'est pas possible de s'en 
passer. Ce rapport circQpstancié est fondé sur la vé- 
rité , et s'appuie sur des faits que ,. raisonnablement , 
il tt'est pas possible de démentir. Enfin , tout consi- 
déré , l'on ne peut point assurer positivement que 
llntérieur de ce pays soit des plus salubres ; mais on 
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me pent pas àae ansssi qaH soit , à prapremcnt par- 
ler , un scjouT mal-sain- 

Plus malhcnrcuse, à cet égard , que les campagnes 
qnî Favoismcnt (il est bien vrai) , la ville de la Nou- 
velle-Orléans est , depuis quelques années et dmant 
les mois de juillet, août, septembre, et une paide d'oc- 
tobre , affligée d'une espèce de fièvre maËzne , do 
caractère le ^liis grave , dontlessvmptômeset les ac- 
cidens se varient a un tel peint , que les gens de Fart , 
du moins ceux qui exercent en cette vîllela profesdon 
noble et délicate de médecins , et qui sont hiôt à 
dix chirurgiens , sans étude et sans lettres , à la ré- 
serve d'un petit nombre , y perdent la tramontane , et 
ne savent , au fond , quels remèdes efficaces opposer 
à ce fléau destructeur. 

Cette maladie , connue sur les lieux y ainâ qu*aa 
Nord de TAmérique , sous le nom de JièvrcjamMC^ 
rapide et terrible en ses progrès , quoique souvent 
peu effi'ayante par ses premières apparences , com- 
mence ordinairement par une rougeur \-ive qui en- 
flamme le teint , un mal de tète assez fort » et une 
douleur vague en diverses parties du corps. La fièvre 
est continue. Du deuxième au troisième jour , le mal 
s'aggrave et se caractérise par une chaleur extrême, 
nn défaut total de transpiration , un saignement de 
nez considérable ou un vomissement de sang , que 
suit d'ordinaire un autre vomissement de matières 
brunes , ayant l'apparence du goudron ; à quoi suc- 
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cèdent un prompt affaissement dans toutes les fa- 
cultés animales , une ictère profonde , quelques ins- 
tans <le délire , et la mort qui survient du cinquième 
au neuvième jour , inclusivement. Et ce qui semble 
particulier à cette dangereuse maladie , est le con- 
traste frappant qui existe , et qu'on peut aisément 
remarquer , au commencement du mal , et à sa fu- 
neste issue , dans le teint du malade , qt^i , au pre- 
mier période , est excessivement coloré, *et , pour 
ainsi dire , enluminé , et qui devient ensuite , sans 
saignée , quelquefois même sans aucune évacuation 
considérable , et par un passage brusque et célère , 
d'un jaune livide , qui , après la mort du malade » 
se renforce et s'étend sur toutes les parties du corps, 
avec des taches noirâtres et pourprées , semblables à 
des meurtrissures imprimées en diversendroits. De- 
là, sans doute , lui est venu le nom de fièvre jaunc^, 
à défaut d'autre dénomination plus précise. Voici , 
en outre , une observation qui a été faite à diverses 
fois. Les matières brunes que vomit le malade , la^ 
Veille et la surveille de sa mort , sont d'une qualité 
si acre et si mordicante , que les petites parcelles de 
ces matières qui , dans le vomissement , tombent et 
s'attachent au bout de ses lèvres , si elles ne sont 
.promptement essuyées , brûlent et corrodent la peau, 
comme un tison. 

Il est donc trois particularités à observer dans 
cette maladie , et qui lui sont propres ,, ou , da 
moins , affectées ; savoir , dans son principe , 
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la rougeur enflammée du malade , et dans s* 
crise , le vomissement de sang et de matières noi- 
râtres , ainsi que Fictère ou jaunisse générale qut 
se répand sur tout le corps. Cherchant à con- 
naître la cause du mal , dans l'examen de ses 
principaux effets , on pourrait , je pense , Tat- 
tribuer à Teffervescence extrême , à la décompo- 
sition et à la corruption de la masse du sang> 
plutôt qu'à celle de la bile et des humeurs. Jô 
puis me tromper , à ce sujet , comme tant d'au- 
tres : mais c'est là mon opinion. 

Cette maladie , depuis six à sept ans , fait , 
durant presque tous les étés , beaucoup de ra- 
vages en ville , et presque point à la campagne» 
où elle n'est connue que par les communica- 
tions établies d'un lieu à l'autre , et les suites de 
ces communications. Les gens de l'art prétendent » 
cependant , qu'elle n'est point épidémique. Je 
n'en dirai pas tant qu'eux , et me borne à penser 
qu'elle n'est pas contagieuse , et , à proprement 
parler , pestilentielle. Mais je suis porté à croire 
que le principe , alors qu'elle règne , en est dans 
l'air ; et que , si l'on ne court pas un risque 
imminent de prendre cette maladie , en visitant 
ou soignant même une personne qui en est at- 
teinte , on court , plus ou moins , ce risque-, 
en fréquentant les lieux où elle exerce ses ravages ; 
en sorte que ce n'est pas tant l'approche et k 
contact du malade , en particulier , que l'inSuence 
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et Faction de Tair , imprégné des qualités rûOt-^ 
bifiques, sur Thabitude et la disposition du corps ^ 
en général , qui communiqueront le mal , ou qui 
le développeront. 

• A Tappui de ce que je viens d'avancer , je dirai 
qu'en bkn des circonstances , on a observé que 
les personnes habituellement domiciliées en ville , 
et que leurs affaires obligent à y rester durant 
cette saison critiauc , sont bien moins disposées 
à être atteintes de la maladie , que celles qui s'y 
transportent , soit de la campagne , soit d'ailleurs , 
%u même tems , et qu'un séjour passager y est » 
à cette époque , bien plus dangereux , à touà 
égards , qu'une résidence permanente ; comme si 
le ccnp» s'identifiait , pour ainsi dire , avec l'air 
dans -lequel il existe alors , et que l'impressioit 
subite- en fut bien plus funeste que rinfluencé 
contîfttieHe. Qtloiqu'il en soit , et que l'on puisse 
conjietturcr, à ce sujet , c'est ce que l'expérience a 
confirmé bien souvent , tant snr les étrangers 
nouvellement arrivés , que sur les personnes même 
du p*iys ," venant de la cainpagne en ville , et 
fjxri , txj restant mêtne que du matin au soir , ont 
emporté chez elles le germe , ,ou plutôt le vëniiî 
de cette maladie fatale , dont elles ont eu le mal- 
bctrr xFêtte victimes en peu de jours, A la réservé 
de ces cas particuliers , les campagnes n'ont pas 
^té , jusqu'à présent , infestées de ce fléau qui 
semble être circonscrit dans la ville et dans sc$ 
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alentours , xt qui , répandant une terreur ptofotido 
dans tons les esprits , interrompt et suspend , du* 
tant la violence du mal , toutes relations entre 
les commerçans et les habitans. 

On a , de plus , obser\'é que , parmi les ha- 
bitans de cette ville « rAméricâin qu'y attire le 
commerce , est le plus souvent victime de ce mal ; 
que le Français Test beaucoup moins » et que 
l'Espagnol n'en est atteint que bien rarement. A 
quoi attribuer cette différence d'impression sur ces 
trois individus , habitant le même lieu et respi-^ 
Tant le même air , si ce n'est , en partie , à quel^ 
qiies causes physiques et morales qui dennent à 
leur tempérament propre et à leur régime de 
vie , abstraction faite du pouvoir que nous avons 
ci-dessus attribué à l'influence de l'air vicié , agis-^ 
sant avec beaucoup plus de force sur des Etran- 
gers nouvellement arrivés ( ainsi que le sont, la 
plupart des Américains en cette ville ) , que sur 
les gens de l'endroit qui y résident habituellement, 
influence qui peut contribuer , sans doute , à 
donner à la maladie , plus de prise et d'activité 
sur les premiers que sur les derniers ? En consi'* 
dérant cet objet dans ses deux extrêmes , . nous 
remarquerons d'abord que l'Espagnol , accoutumé 
à l'influence d'un climat chaud , et dont le sang 
a toutes les qualités relatives à cette température , 
en doit bien moins ressentir les inconvéniens 
que l'Américain , sorti d'un climat froid , et dont 

les 
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lei.vdbès sont remplies d'un âang.^los copîenx , 
pluu^épais , et bien plus dispose , de toute manière , 
à s^enflammer et à se corromprp par Tacdon de 
cette température chaude , et qui lui est étrangère. 
Nous observerons .,. en outre, que l'Espagnol vit » 
avec ybriété » d'alimens simples dont, il ne re-* 
lève le goût qu^ayec. de Tail qu-il croit salutaire 
s^u coips , et auxquels il joint peu de boissons 
^piritueuses ; que TApiéric^n , au contxaire , fait 
Siouveat un usage inconsidéré de mets, succulens , 
très-épicés , et de iiqueurs fortes^ Ces causes peu- 
vtot servir , je pense , à expliquer pourquoi cette 
maladie , si funeste aux Américains ^. n^est même 
pa3 un objet d'inquiétude et de ci^ainte pour ks 
Espagnols , et ne laisse» point qi^Q 4,^C]ce à redou- 
ter pour des Français dont le tempéramment et 
le genre de vie , moins appropriés au climat , que. 
la complexion et le régime des derniers , le sont 
cependant plus que ceux des premiers. 

Mais à quoi attribuer l'existence d'une telle mala-^ 
die en cette ville , intrinsèquement , et non dans le» 
campagnes circonvoisines ? J'exposerai nûment , à- 
cet égard , ce que m'ont fourni "mes p4?opres obscr-^* 
vations , jointes à celles de quelques personnes éclai^* 
réés du lieu. 

A cet effet, je vais d'abord énumérer qnelqués-^ 

unes des causes qui doivent contribuer cénaipeméîit 

■ • ■ 1» 

a corrompre F^r qu'on respire à la Nouvelle - Or- 



^\. 



V^té , hrteridit sttèccptiblë dfr sHiriprégùèr de nfe* 
ihés Iitl|ltîts^ et fiineites. Eh prtmfîcr Hétl , l'excessive 
sâLlëté té][tfiïdtie eh cette vilté ; iroft le perl ^ Aniti^ les 
rhès ^ dàm iés éhiplaceinéfti i^uiéeè , dàtfs lui oomi 
même de biéh dbs ihaisohs , oâ et jeiteiit indî^tmo: 
tëmèrit des tâi cl'iihhiowdicéiy ^î iiéti «otit enlevés 
4ue pâttîeltémèrifc et à k lohg«é. Eh ôecoftd Ifeu., 
le défôilt d'écDtrlêmeht de^ tàm^ àfoûjAèimWê m 
cbHôtnptiti (jxA , mêléte à tàht d'cffdtïrés , folii«»it f 
dâh^ te cîéhtrë dk là ville , au mrKeti dèH mtÈ stuiiid9« 
seés et hdii |jàvéei , fet èhbien d'antre^ cBàk:tAtê iê9 
vastes bôtiirbirtrâ et &és cloaqnfcs îhftcte. Troteièliièî- 
ment , lès kaiitës Maisons en briqtres ^hi Vél^MC 
dépuis queti^treS ahhéés , èi qui , coiisëivam et ^?erttf* 
muhiquâht plhà d'Humidité qUe les auttefs ,- «M ilti^ 
lîéil qui déjà , par lùî-ttiêtne , est si ïitrinidfe , mtc^ 
tint, eh dutfé , et întertcptéht , par leur masse et pat* 
leur élévatiori , le couraht de râtr , dohtiàfofvèr 
agissant , contihuellemént ; plus ou moins et en 
aehs divers: |. si elle n'était comprimée par cet obs- 
tacle , chasserait « ou , du moins , atténuerait les par«- 
li<Eules;œidtgaes qui circulent alors dans la basse at« 
mo^ihère , et rendrait ce même air plus pur et plus 
sain , en le renouvelant. Quatrièmement enCn , les 
fossés ouverts et creusés autour de la ville , il y a 
quelques années , isôus prétexte de lia fortifier , fet les 
àbatis de bois qu^on à faits dans ^eS enviroils , d*oè 
6e sont cxhaTées , par la suite et duraht lès chateors» 
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àfis V^p^s Sétiât^ gui ^'e:|fist^îçnt ppîiu avant ToU'^ 
^^fmt 4e £es fo&sés ç.t le$ ;aLbatis de ces bois. 

A ces causes premières d'insalubrité , doru pqr- 
sQnne , s^rés quelque examen , pe disconviendra!, 
je penee , en ajouterons-nous une autre ^ laqiieDe 
1)îeii des gens du pay6 , * sages et instruits , attribuent 
iHi« grande influence , et , pour bien dire , Ibrigsope 
-Hiême de cette naaladie <i(ans ce pays? Comme» 
4^s une matière ^ussi importante à la conservation 
et ^humanité , il n^est absolum^em rien à négliger » 
OMIS allons donc ràp|>ortkr cette cause originelle , à 
ce qu'on dit ici , du mal que nous examinons , sans 
l%4opter ou la rejeter pleinement, tenant notre opi- 
nion suspendue , en attendant quere:q>érience , jointe 
a de nouvelles observations , puisse dissiper touie 
inrcertitude , et meiftre à même de prononcer un ju^ 
gement sûr , à cet ég^rd. 

' ' ■ ' '» 
On prétend que cette maladie n^est connue a la 

NwyfUe-Priéa|is ^ que depuis six à sept ans , épp- 

que 4 4^ter de laquelle le commerce américain a 

pris une certaine extension en cette viHe : et l'on in- 

tèjre delà , et de ce que cette même fièvre jaune 

était déià répandue au Nord de l'Amérique avarit 

cette époque ( ainsi qu'il coxiste du ravage qu'elle 

fit à Philadelpiiie , et ailleurs , dans fêté de lygS) , 

(ju'eUe en a été apportée ici par les Américains y qui 

en sont , il est vrai , les principales victimes. 

• Sans J^xk préjuger , sur ce dç^t il ?'agit ^ je dirai 
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qu'il est cfFcctivemcnt de notoriété publique ,et âé 
fait certain, que cette fièvre mortelle est répande de- 
puis environ dix ans dans plusieurs grandes villes du 
-Nord de rAmérique, et notamment dans celles de 
Philadelphie et de New- York , 014 elle paraît avoir 
pris naissance , et où même elle a ^eçu le nom qu'<^ 
.porte ; et que , depuis cette fatale époque , et près- 
,que tous les ans , elle y fait des ravages con§i46ra- 
.bles durant les mêmes mois de juillet, août, jsep- 
, tembre , et une partie d'octobre , au poiQt; de 
. rendre ces villes isolées et presque désertes pcs^dsiiat 
la violence de cette maladie , en fais^nt^^efluer dans 
les campagnes une grande partie des habitans.épgl)- 
vantés de la rigueur de ce fléau , et tenant éloignés 
d'elles ceux que le commerce , ou d'autres affaires y 
appellent en tout autre tems ; et ce qui est vraiment 
particulier , et bien digne d'observation , c'est qu'en 
ces villes mêmes ( ainsi qu'ailleurs ) » ce mal exerce 
sa furie sur les Américains , beaucoup plus que" su? 
les Étrangers qui y sont pourtant en grand nombre. 

Or, comme il est avéré que certaines maladies. ou 
infirmités ont , de tout tems ,^été spécialement a&ic* 
tées à certains pays et aux individus qui les habî- 
taient , comme les dartres , les écr^ouelles , la lèpre , 
le scorbut, la petite vérole, le mal vénérien , ^t 
•finalement la peste même ; serait-on fondé à dire , 
par induction de cette remarque , et de ce qui ïa pré- 
cède , cjue la fièvre jaune est pareillement une ma- 
ladie endémique aux États-Unis ? Je ne le crois pas; 
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premîèreîrient , en ce qu*il y a douze à quinze ans 
• qu'elle n'y était point encore connue; secondement , 
en ce que', hors de Tenceinte et des eftivirons de quel- 
ques villes commerçantes , oti y est à Tabri de ce 
terrible fléau , qui est même encore totalement in^ 
connu dans une vaste partie des États-Unis. 

Il est donc vraisemblable que la lièvre jaune n''est 
point propre et particulière à cette région , et que , 
si elle jiY a pas été portée par quelque relation ex- 
térieure , elle n'a pu du moins y prendre naissance 
et ne peut s'y propager que par des causes acciden- 
telles , cdffBii n'existent que dans les lieux où régne le 
mal ; 'lesquelles causes , étrangères au climat et au 
sol 9 venant enfin à être découvertes et connues , 
peuvent être alqrs aisément extirpées et détruites ; et 
ees causes étant une fois anéanties , le mal qui en 
provient le serait pareillejcaent. 

Quelles sont enEn , me dira-t-on , ces causes acci- 
dentelles dont vous parlez? Je ne les connus poitit 
pkéjcisément ; mais j'en puis soupçonner quelquesr 
unes 9 telles , entr'autres , que la foule des cime- 
tières (lans l'enceinte des villes américaines , s'y éteji- 
dant dç jour en jour , et dont les funestes e£Fets ne 
peuvent que devenir plus sensibles d'année en an- 
inée ,' le passage brusque , et presque subit , d'un 
hiver très-long et très-âpre , à un été court et brû- 
lant , et les conséquences fâcheuses qui en doivent 
résulter, de toute manière , dans des villes popu- 
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de bonne heure ( particulièrement les Créoles da 
pays ) , tant par TefiFet de rhumiditc répandue danâ 
Tairet dans le sol, que par celui de la quali# 
de Teau. Et je pense qu^au fonds , cette humidité 
de Tair et du sol, endémique au pays, ainsi que 
les variations de Tatnio Sphère , passant rapidement 
du chaud au froid et du froid , au chaud « sibnt 
les causes principales des indispositions et des iâa« 
ladies qu'on y éprouve d'ordinaire. 

Du reste , on n'y connaît pas de maladies épi- 
démiques. La petite vérole , qui s'y montre rare- 
ment , n'y f^P point de grands À^^Piges » au 
moyen de l'inoculation dont les effets y sont géné- 
ralement salutaires , et à laquelle , néanmoins , s'op- 
posent, autant qu'ils le peuvent, et le Gouvernement 
et le Clergé, guidés, à leur sens, par un esprit de re- 
ligion , ou plutôt , égarés par des motifs superstitieux. 
Depuis quatorze ans , cette maladie n'avait point paru 
ici. Elle vient d'y être introduite des pays américains 
situés au-dessus de la Colonie , avec les symptômes les 
plus favorables. Et de suite ; il s'est formé , commfe 
on l'avait déjà vu dans la précédente épidémie , 
un conflit d'opinion et une opposition dfe con- 
duite , entre le Public , d'une part , et le Gou- 
vernement et l'Eglise , de l'autre , au sujet 4© l'i- 
noculatîon , que le premier réclame , comme un 
préservatif des maux affreux qu'amène cette ma- 
ladie en son cours naturel , et que proscrivent les 
derniers , comme une opération contraire smx vuei 

de 
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de la Providence , et tendante à commnniqner 
un majh certain pour en éviter un douteux , et de 
lHus 4 le propager. Là-dessus , assemblée, et pror* 
cès-verbaux des Officiers de santé ; coirvocation 
ec longue teiiue de Pillustre Cabilde ou Conseil 
municipal ; opposition formelle du Clergé à ce 
qu^ptt pasise outre à Tinoculation ; défense feûte 
par le gouverneur , à l'appui de cette opposition , 
d'inoculer aucun individu ; grande rumeur à la 
Nouvelle-Orléans et dans les campagnes : voilà 
où en sont les choses au moment présent , à la 
mi-février. Au surplus, la maladie^ est encore très- 
circonscrite. Mais , d'après la fermentation qui 
f ègne , à ce sujet , dans le public , et la persua**- 
sion où Ton est, que l'inoculation produit les plus 
heureux effets en ce pays , comme ailleurs , il y 
a toute apparence ( si la maladie s'étend un peu » 
et que le Gouvernement ne lève pas la prohibition 
par lui faite , au nom de l'Eglise , en ce qui con- 
cerne l'inoculation ) que l'on passera outre , ainsi 
qu'on l'a déjà fait anciennement , et que l'on inocu- 
lera , bon gré , mal gré , la jeunesse ctéole et les 
noirs qui li'auront pas encore eu la petite vérole , 
à la barbe du gouverneur , de l'évêque , et du 
clergé capucin , sauf à ceux-ci d'excommunier » 
en ce cas , si bon leur semble , et l'inoculation , 
et les inoculatcurs , et les inoculés. 

Relativement à ce qui concerne la température 
de la Haute-Louisiane , il paraîtrait qu'elle devrait 

N 
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être plus salnbre que celle de la Basse , en raison 
de la position des lienx. Mais cela nVst pourtant pas, 
à la réserve du canton des Illinois , dernier Éta- 
blissement de cette première partie , au trente- 
neuvième parallèle , on Tair est , en général , vif 
:et sain , et dont les habitans , ont , en consé- 
quence , les fibres moins relâchés et le teint plm 
xoloré que ceux de Basse-Louisiane. 
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CHAPITRE XL 



productions du Pays , dans Us trois • régna de 
nature. Celles du règne animai. 



n 



ous allons maintenam examiner et détailler 
les productions diverses de ce pays , en com*^ 
inençant par celles qui composent les êtres animés. 

L'Homme , dans ce tableau , devrait pai^aitre et 
figurer le premier : mais , par une distinction faite 
en sa faveur , il n en sera pas question ici , notre 
dessein étant de vous le présenter dans un cadre 
particulier , et spécialement destiné pour lui. Ainsi 
donc., le laissant y quant à présent ^ de cdté » pour 
le retrouver dans un autre moment , nous allons 
passer aux êtres qui rapprochent de plus près , et 
dont il retira le plus d^avantage ,. aux animaux 
qu'il a spécialement soumis à son empire. 

Presque tous les animaux domestiques ^ qua- 
drupèdes et volatiles , d'espèce -étrangère se trou- 
vent ici en assez grand nombre , et y réussissent 
passablement bien , à l'exception de 1 ane , de la 
chèvre et de la pintade^ qm'on n'y voit presque 
pas^ 
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Le bœuf y est employé aux travaux de la cul- 
ture , ainsi qu'en Europe. Sa chair , quoique ra- 
rement grasse , est n^^nmoÎQS fis&ez bonne dans 
rarrière-saisbn ; mais elle n'est presque pas man- 
geable au mois de mars , avril et mai , tant elle 
est maigre et peu succulente alors. 

Le . mouton n^'est pas bien délicat, sur-tout en 
ville , où communément on le mange moins bon 
qu'à la campagne. 

La volaille est maigre et peu ragoûtante en 
été , mais grasse et isavouréuse en hiver. 

Les chevaux du pays ne sont ni beaux , ni boo$. 
Elevés dans des pâturages humides et qui otit peu 
de corps , les mauvaises qualités de leur nourri- 
ture et- du sol où ils se tiennent habituellement , 
ne leur permettent pas d'avoir beaucoup de vi- 
gueur , et font , en outre , qu'ils pèchent par 
le bas de la jambe et le pied , qu'ils n'ont point 
solides , et par le ventre , qu'ils ont large et 
renflé , défauts accompagnés d'une tête épaisse et 
d'une basse encolure. En un mot , le pays ne pro- 
duit "pas des chevaux fins et de parade , mais 
seulement quelques bidets de trot et galop , ^ et 
des chevaux de trait d'assez mince apparence et 
de médiocre valeur. 

Les quadrupèdes sauvages sont : le tigre Améri- 
cain ou Congar , l'ours ( peu communs l'un et 
Tautrc , et qui viennent de l'intérieur du cotiti^ 
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lient } , le pichou , espèce de grand renard , le 
chaoui , autre espèce plus, petite , le chat et le 
rat des Bois , ainsi nommés , et qui ne sont 
pourtant ni chat ni rat , Técureuil , le chevreuil , 
le lapin , et quelques autres animaux moins ré- 
pandus. 

Parmi les oiseaux , pareillement indépendans de 
rhomme , sont des perdrix et quelques petits ci-» 
seaux de chasse , peu nombreux, d'antres d'un, joli 
plunjiage , tels que les cardinaux et les papes , un 
seul oiseau chanteur , nommé improprement le 
Mocqueur par les gens du pays, en ce qu'ils. pré- 
tendent qu'à l'instar du Mocqueur de la Vir^r 
nie , il a le talent, qu'on attribue à ce dernier « 
dHmiter exactement , soit les diverses intonations des 
êtres animés , soit les sons variés des insdrumens. 
On lui donne aussi le nom de rossignol , quoi- 
qu'il n^ait , cependant, que de faibles rapports avec 
celui d'Europe , et pour la figure et pour le chant. 
En compensation de cette rareté d'oiseaux à ra- 
mage , ils en existe ici une multitude de criards , 
tels que des étoumaux et des corneilles , dont 
on voit des nuées , qui ravageant les champs de 
grains ensemencés ou prêts à être récoltés, et 
qui , du matin au soir , importunent et fatiguent 
l'preïlle , les uns , de leurs sifflemens aigus , et 
les autres, de leurs rauques et tristes croassemens. 

Un oiseau qui çst çncore ^ssez commun ea 
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ce pays , et que Ton trouve en petites bandes 
silencieuses auprès des habitations , le long des 
chemins , ainsi que dans les clos , de la grosseur 
d'un dinde moyen ,. d'un plumage noirâtre ou gris- 
foncé , d'un vol pesaHt quand il part de terre et 
qui s'affermit en s'élevant , d'un aspect ignoble ^ 
ne vivant que d'insectes , de reptiles , et de cha- 
rognes, et par cela même très -utile à cette con- 
trée , est celui qu'on y appelle Carancro , et 
qui est , à ce* que je crois , le Gallinazo du Mexi- 
que , ou qui , du moins , y a beaucoup de rap- 
port. 

On voit , en outre , ici, certains oiseaux de passage, 
qui se montrent en difFérens tems de Tannée et 
sur-tout en hiver , tels , entr'autres , que des ca- 
nards de diverses sortes , et des sarcelles , dont la 
chasse abondante ( qui s'en fait au mois de no» 
vembre , décembre et janvier ) fournit aux Co- 
lons , pendant ce tems » une nourriture agréable 
et saine. 

Le poisson d'eau douce , qui n'est autre que 
celui du fleuve et de quelques bayoux , est: d'un 
goût fade et grossier. Celui qu'on estime le plus, 
qu'on sert , avec apprêt , sur les tables des Co- 
lons , mais dont la chair, sans être absolument dé- 
sagréable , est néamoins peu succulente et coriace, 
le moins mauvais , à bien dire , est celui qu'on 
y appelle Casse-Burgâu. Il ne faut point omettre 
ici , pourtant , cette production du fleuvei dont l'a-/ 
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"bondance est une grande douceur, une espèce 6t 
hianne pour les habitans de ses bords , durant quatre 
à cinq mois de Tannée (de mai en septembre ) , 
la Chevrette , espèce de petite écrevisse qui se 
pêche à la nasse ,et que Ton apprête en diverses 
façotis.' 

Quant an poisson de mer , on a celui des lacs 
de Poiitchartrain et de Barataria , qui y monte 
de la mer, à laquelle ces deux lacs communi*- 
quent ; avec cette différence , que le dernier , re* 
cevant beaucoup d'eau douce qui s'y jette de Tin- 
teneur, et n*étant, à proprement parler, qu'un lac 
cTeaa saumâtre, et non salée, donne ^ au poisson 
de mer qu'on y pêche , un goût peu savoureux 
(È[ué xeluî de Pontchartrain , n'admettant et ne 
cotitttkMX que peu d'eatl douce , en comparaison 
de l'autre, et en raison de son étendue et de sa 
libre communication avec la mer , est vraiment un 
lac d'eau salée , offrant aux poissons de mer un 
élémenç qui leur est convenable, et en nourrissant 
aussi de très - bons , particulièrement celui qu'on 
nomme Casse-Burgau i^u lac, qui n'est nullement 
celui du fleuve , et dont la chair est excellente. 
Op a encore , durant une partie de l'année , 
en ce pays., 4'2LSsez belles et bonnes huîtres que 
l'on RÊçhe . aux bords de la mer , dans les envi- 
rons dj ces. lacs , et quelques autres coquillages. 

Oublierons - nous de faire mention des reptiles 
et dts iosecces , dont \^ette contrée est certainement 
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titie dès mieux pourvues du monde entier, et semblé 
ctre le léceptacle commun et la demeure favorite ? 
Un tf 1 oubli , de notre part , ne serait point excu- 
sable» et formerait une lacune dans la peinture 
des objets que présentent les lieux que nous dé« 
crivons. Il est vrai que c'est une ombre au tableau^ 
Mais enfin » peut-on faire un tableau qui n'en ait 
pas? et ces ombres mêmes n'ont-elles jxmit leur 
mérite propre , celui qui résulte de Topposition 
des teintes , et d'où, naît , en partie , cette illu- 
sion que produisent Theureux mélange et rhabilc 
assortiment des couleurs , et ce qu'en termes de 
l'art on nomme la science du clair-obscur ? Pour 
ce qui est du dégoût que Ton pourrait croiie at- 
taché à l'examen et à la description de ce$ pbjets 
désagréables ou hideux par eux-mêmes » JQ: répon- 
drai avec Boileau : 

» 

It ,^*est pas de serpent , ni de monstre odîeiir , 
Qai , par Tart imite ,'ne puisse plaire aux yeus. 

Le premier reptile qui se présente à notis , est 
rénorme crocodile , animal amphibie ,_et de là 
forme d'un lézard , doiït qlielques-uns ont jusqu'à 
dix à douze pieds de long ,' et sont gros à propor- 
tion , à la peau écailleuse et d'un brun-noirâtre, 
à l'odeur forte et musquée, aux mouvemcris toi^ 
tueux et rampans, à l'extérieur, enfin, difibrme» 
brute et sauvage. Les znàts du fleuve ; les lacs , 
les bayoux , toutes les eaUx dormantes ; et les 
fossés mêmes d'écoulement ménagés dans les plan- 
tations 
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^dotis, en sont infestés, au point que, sortant^ 
par foiis de ces fosses , ils viennent ramper autour 
dfes maisons ; peu à craindre , il est vrai , hors de 
Teau , maïs d'un aspect vraiment hideux et re- 
poussant. 

• ■. •: ' . -, 

Ensuite viennent les scrpens de différentes es* 
pèccs , dont le Serpent Congo et le Serpent à Son- 
nettes sont les plus dangereux. Ce . dernier , çur-* 
tout , porte dans sa morsure un venin funeste , et 
qui tue en peu d'heures. On trouve , en outre > 
ici une espèce de vipère amphibie appelée Congre, 
cont l'atteinte est pareillement mortelle ( à ce que 
m'ont assuré plusieurs personnes ), àniinal plus ter-^ 
rible encore que le Serpent à Sonnettes ,,en ce qu'anO 
lieu dé fuir , il s'élance vers l'objet' qui sie présenté 
à lui , et qu'au contraire ce dernier, presqu immobile,, 
cherche à s'éloigner, et ne blesse que lorsqu'on le. 
provoque et qu'on est , pour ainsi dire , sur lui. Cea> 
reptiles divers peuplent les bois marécageux ainsi 
que les bords des bayoux , d'où ils se répandent 
par -tout , et quelquefois même dans les maisons., 
La véritable vipère , et ( parmi les insectes ) l'arai- 
gnée dite à cul-rouge , très-venimeuses l'une et 
l'autre , existent pareillement dans cette contrée pr«-, 
pice aux reptiles et insectes de tous genres* 

, Les grenouilles et les crapâûx abondent çn ce pay^V 
et ces derniers , lors des ptcniièlres'^pltuW d'ctc , cott^ 
Yrent quelqnefois la teitc. 

O 
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On voit , le matin , et sur-tout durant les saîsoni 
pluvieuses , la surface de ce sol aquatique, hérissée, 
confusément de buttes de terre , creuses de figure 
cilindrique , hautes de sept à huit pouces , et qu'é- 
lèvent, pendant la nuit , en forme de soupirails , des 
espèces de petites écrevisses amphibies , qui four- 
millent dans rintérieur de ce sol , moitié terre et 
moitié eau. Cette esj)èce d'écrevisse , ainsi cachée 
sous terre , est , en outre , de même que le rat mus- 
qué , pour la partie du pays qui avoisine le fleuve, 
un vrai fléau, par la promptitude avec laquelle Tun et 
l'autre criblent laplus solide levée, de trous souterndiis, 
par où les eaux du fleuve pénétrant , minant sour- 
dement cette levée , et la faisant écrouler tôut-à-coup, 
forment une crevasse , où se précipite un volume' 
d'eau considérable , échappé du fleuve , et qui sub- 
merge bientôt un vaste canton , en élargissant et 
creusant, avec une violente rapidité , la brèche que 
ces dangereux animaux lui ont préparée. 

Tout cela , certes , est bien dégoûtant et bien fè- 
cheux ; mais , ce n'est pas là tout : il faut y ajouter 
encore une autre incommodité qui existe dans .cette 
contrée , un véritable fléau d'autant plus insuppor- 
table , qu'on ne peut point , en partie , s'en garantir. 
C'est celui des moustiques et des maringouins. Car., 
enfin, vous pouvez être à l'abri des crocodiles , des 
«erpens , des crâpaux , etc. , en vous tenant chez votis, 
et laissant , ailleurs ,. le champ libre à ces nombrétu^. 
teptiles. Mai8« quant au .marin gouin de la Loui^ 
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Siane , il ne vous est pas possible d*en éviter pareil- 
lement les atteintes, dont l'effet, indépendamment de 
la vive douleur qu'elles causent , est de couvrir la 
peau de petites tumeurs ou pustules enflammées , 
qni , en se dissipant , laissent , à leur place , une 
tache pourprée , laquelle ne s'elfece qulnsensible^ 
ment. Depuis le commencement du printems ^ jus- 
qu'à la fin de rarrière-sîdson , ce diabolique insecte 
vient vous provoquer , vous harceler , vous tourmen- 
ter de ses cuisantes piqûres , sans interruption , sans 
relâche , et la nuit et le jour , et jusques dans les 
appartemens les plus reculés , les plus clos. On peiit 
seulement s'en piéserver, dans les heures consacrées 
au repos , par le moyen d'un voile de linon, mous- 
seline , ou autre léger tissu » nommé Moutiquére où 
Berre , formant un rideau d'une seule pièce , qui en- 
vironne et ceint le lit de tout côté , sous lequel rem^ 
part on se met hors de la portée de ces ennemis 
acharnés , qui ne cessent de s'agiter autour du voile 
qui leur dérobe leur proie , avec un bourdonnement 
aigu , au bruit duquel on s'endort , tant bien que 
mal , en sacrifiant , durant les nuits brûlantes de 
Tété , l'agrément de la fraîcheur à l'impérieux besoin 
du sommeil , qu'on ne pourrait se procurer différem- 
lisent » au milieu de ces insectes avides et venimeux. 

Mais , dans les habitations , durant les soirées d'été 
et d'automne , depuis l'ouverture de la nuit jusqu'à 
l'heure où l'on se couche ^ il n'est rien qui puisse ca 
préserver , qu une épaisse et continuelle fumigation , 



jointe au soin d4 ?? tenir plonge et comijtfc cnvc-» 
ioppc dans ce torrent de fumée , hors duquel on pjp 
jpeut sortir sans rencontrer Fennemi qui vous attfn4 
et vous veille au-delà de ce retranchement , .et gui , 
de mille coups d'aiguillon -, vous y repoussç pic?} 
vite.. Pendant le jour , on s'en trouve moins ipcpm-» 
mode. Mais il m'est arrivé souvent , malgré cela , dç 
ne pouvoir absolument pas ni lir^ ni écrire , sj. quel: 
qu'heure du jçjur que ce fut, $ur-tout lorsque le teinj 
était sombre et disposé à la pluie , et de me voif 
enfin réduit , aprçs m'être long-tems débattu cqntrç 
eux , à laisser là papier , plumçs , çt livres , à Ipuf 
abandonner Iç champ de bataille , et à p^sseç 4ç 
mon cabinet dans un courant d'air libre , P9uç mç 
mettre à l'abri de leurç poursuites. 

. En&n, je ne saurais vous exprimer combien l'in- 
£;ommo4ité résultante du contact perpétuel et du 
(sifflement aigu de ces insectes est sensible pour uq 
^étranger , puisqu'il l'est même ( à vrai dire , moini 
fortement , en raison de l'habitude ) pour un natif 
du pays. 

Cela est au point; , que cette seule incomrnodîté , 
qui , en certains tems et en certains lieux , est |ircs- 
qu'insoutenable ( abstraction faite de tous les autres 
désagrémens inhérens à cette contrée ) , suffira pour 
m'en dégoûter totalement. 

Mais, pourquoi, me dira-t-on peut-être , y résidez- 
vous depuis deux ans et demi , et pourquoi n'en sor- 
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tez-yoas pas ? A cela , je répondrai que mon transport 
et mon séjour en ces lieux , ont été amenés et déter- 
minés par des circonstances- absolument étrangèi-es 
aux impressions favorables ou désavantageuses que je 
puis avoir pris de ces mêmç3 lieux , et que mon dé- 
part d'ici est subordonné à ces mêmes causes : et cette 
réponse doit sufEre aux personnes intelligentes , et 
principalement à vous. 



•) 
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Suiu du Chapitre précédent. 

V ENONS aux productions du pays , dans les régnes 
végétal et minéral , en renvoyant à Târticle des cyl- 
res de la Colonie, qui va suivre celui de ses produc- 
tions naturelles dans les trois règnes , le détail que 
nous avons a faire des plantes , objets directs de cette 
culture , qui sont la Canne à Sucre , le Coton , Tln- 
digo , le Tabac et le Riz. 

Les arbres qui forment le rideau de bois dont Tho- 
lizon est borné de fort près sur les deux rives du 
Mississipi , ainsi que ceux qui croissent dans les au-' 
très parties de la Colonie , ne sont ni d'une élévation 
ni d'une grosseur considérable , à l'exception du 
cypre , du chêne-vert , et de quelques autres. Leur 
aspect , au lieu de flatter la vue , et de près et de loin, 
pffre , au contraire , une perspective triste et sombre, 
dans cette espèce de gui ou plante parasite , nommée 
Barbe-Espagnole", qui s'attache à leurs branches dont 
elle ravit là substance , et qui , suspendue , de toutes 
parts , en tresses filandreuses et d'une couleur gri- 
sâtre , en masque la verdure , et présente un coup-* 
4'oeil vraiment désagréable» * 
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Le cypre est le bois de charpente le plus généra* 
lement employé ici , et le seul me me qui puisse 
l'être avec facilité , du moins , sur les bords du 
fleuve, au-dessous de la Haute -Louisiane. C'est 
effectivement un très-bon bois, employé à cet usage, 
ainsi qu'à celui de la marine , en divers cas. Il esC 
aussi très-propre à la construction des pirogues ou 
canots , et semble se prêter à tout , plus ou moins ; 
mais il est fort combustible , et d'une qualité véné- 
neuse. La moindre petite parcelle de ce bois , entrée 
dans les chairs , y occasionne bientôt un picotement 
et une inflammation qui ne cessent qu'en la retirant, 
et qui occasionneraient, sans cela , des accidens plus 
ou moins graves. 

Il existe un autre arbre dont le bois est très-con« 
venable à la menuiserie , et qui , mis en oeuvre , 
quand il est bien choisi et bien travaillé , forme do 
très-jolis meubles , et peut même être comparé au 
bel Acajou où Mahogany des Antilles. C'est la 
Merisier *, rare dans la Basse-Louisiane , et que pro- 
duit la Haute , ainsi que divers autres arbres dont le 
bois est plus ou ii)oins propre à la construction ou à 
la menuiserie. 

fteiativement aux différentes sortes de bois qui 
peuvent être employées ainsi dans l'étendue de 1^ 
Colonie, j'observerai qu'en général le cèdre et le. 
pin se trouvent sur les côtes du Golfe et dans ses en- 
yhrons le cypre , sur les bords du Fleuve et 
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dansr toutes les terrés marécageuses , lé chêne , 
fe merisier , le noyer , etc. , dans la Haiïte-lôui- 
siane et dans les terres fortes , et à Fabri dts inon- 
dations'. 

En général , les arbres fruitiers ne prospèrent 
point dans ce pays , soit par le vice du sol et 
du climat , soit aussi par le défaut de soins. 
^eux étrangers aux pays , tels que l'oranger , ïe 
figuier , le pêcher , le poirier , le pommier , 
la vigne d'Europe , et quelques autres encore , 
y croissent*. Mais leur produit né flatte commu- 
nément ni Toeil ni le goût. Les uns ont une saveur 
crue et peu délicate , et les autres sont gâtés par 
les vers ou autrement , avant leur maturité. 

Parmi ceux naturels au pays , et qui , par con- 
séquent , sont moins sujets à la vicieuse influence 
du sol et du climat , on peut distinguer le Paca- 
nier , espèce de noyer , dont le port est beau , la 
verdure agréable , et dont le fruit , ayant rappaxence 
et la forme d'une noix muscade . o&e sous sa 
coque épaisse et dure , une substance divisée en 
deux parties par une capsule ligneuse , d'un gput 
approchant de celui de la noix d'Europe , quoi- 
que bien moins succulent' et même un peu- âcit ; 
le Jasséminier , arbrfe de belle apparence , maïs' 
lïioirïs haut que le pacanier , à grandes feuilles» 
d'un vert- foncé , produisant un fruit qui a la forme' 
et' la' couleur d'une grosse poire alongée , d'une 

substance 
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substance molle et sucrée , et d'un jaune doré , 
ou d'un blanc verdâtre , et dont la pulpe enve- 
^opj)e des graines d'une couleur brune et de la 
grosseur d'une moyenne fève ; le Merisier , arbris- -. 
seau qui plaît à la vue , et dont le fruit , espèce de 
petite cerise , n'est bon et employé qu'à k composi- 
tion d'une liqueur d'un rouge-pourpré , d'un goût 
agréable , qui se fait ^u moyen de l'infusion de ce 
firuit et de son amande dans de l'eau-de-vie ou du bon 
tafia , à quoi on ajoute un peu de sucre ou de si- 
rop ,• quand on veut en faire usage , et qui est; 
la liqueur favorite des Colons , comme étant une 
production de leur sol ; le Sassafras , arbre dont 
la feuille , d'une qualité aromatique -, desséchée 
et pulvérisée , entre dans la préparation des mets 
de ce pays , une petite quantité de cette feuille 
ainsi réduite en poudre verdâtre , jetée et mêlée 
dans un bouillon gras , quelques instans avant 
qu'on ne le serve, lui donnant un goût particu- 
lier et même appétissant ; et enfin , le Cirier , 
autre arbrisseau dont le feuillage est d'un vert- 
foncé , et le fruit est une graine qui , infusée dans 
l'eau soumise à l'action du feu et à des procédés 
fort simples , produit une cire verte et très-con- 
sistante , dont on tire parti sur les lieux , en 
la. mêlant et la fondant avec .du suif, au moyen 
duquel mélange on fait des chandelles d'un assez . 
bon usage. • . 

Les plantes et herbes potagères réussissent bicn.;.^ 
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tnaîs tUes n^ont que peu de savttin Leur Me esT 
cru , fade » et , pour ainsi dire , aqueux. Ces pro« 
duc dons ne sout donc ni appétissat^ces ni substau* 
tielles. Le9 Melons y sont pourtant assez bons , 
sup-tou( les Melons d'eau. 

Le pays abonde en simples et plantes médicinales, 
donc les propriétés et Temploi ne sont bien connus 
que des sauvages ou naturels du pays. • , 

• 

La Basse-Louisiane et une partie de la Floride 
occidentale , n'étant composées que de terres d*al* 
luvion , et formant une contrée conquise » ppui[ 
ainsi dire , sur la mer , n'offirent aucune produclipa 
dans le régne minéral. Il est quelques points de 
la Floride occidentale hors de cet espace , où , 
peut-être , il existe des productions de ce genre ; 
mais elles ne sont point encore connues , à la ré* 
serve d'une espèce d'ocre , ou terre colorée , qui 
se trouve aux environs- de Pensacole , et dom on 
se sert ici pour, donner diverses teintures aux mu» 
des maisons , .ainsi peintes^ en rouge , en ji^uae , 
en bleu , etc. 

Il en est de même de la Haute-Louisiane , k 
commencer par le terroir du Natchitôche , où , 
par la rencontre de quelques matières minérales , 
on présume qu'il doit y avoir des veines métal- 
liques. On a découvert et exploité Mblement une 
mine de plomb au canton des Illinois , et l'ôa 

cr^it q^u'il y ea existe d'autre». 
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CHAPITRE X I 1 1 



• i 



Cultures tt productions {Coloniales, Quantité dçs ha-' 
hitations formées sur les hords du fUuue , et leuïs 
cultures principales ^ 



j^ ous allons parler maintenant des ètablîssemcfis 
de la Colonie , en commençant par ceux qui se 
trouvent sur les bords du Mi^sissïpî. 

Cet espace de scôxaAte-^ixize lieues qui s^éteitd, 
en longueur , sur /les deux rives de ce fleuve , 
^littraît comporter , en sa totalité , douze à quinze 
^etts habitations ,' où la cantit à sucre , le coton^ 
Tinidigo , le tabac » le riz ^ et le bois «de tfetipenteV 
-^oftiraicnt , en des endroits divers , plus ou moins 
<ie ressources par leurs produits ^ et tsautiendraîent 
lan pateil nombte de propriétaires ^ si le sol y 
■était par-tout susceptible de culture .et de labour , 
^t si , en outre , les cultivateurs suBGsaîent à la 
'terrie. M^s c'est ce qui n'est pas ^ à beaucoup 
ptés. Et voici comme j'étaie et justifie taon opinoù 
à cet égard , en vtJùs priant , au rc^te , de ne poirft 
^ttbficr que dans tout ce que je vous expose alf 
sujet de retendue , des établissemens , des pto*- 



(n6) 

ductîons , du commerce , de la population , et de 

Tadministration politique , civile , militaire et fiscale 

de cette Colonie , je ne marche , pour ainsi dire , 

qu'à tâtons , et m'appuyant sur des apperçus qui 

peuvent être fautifs en divers points , attendu 

que je n'ai pas tout vu de mes yeux , que j'ai été 

obligé de rri^eri rapporter souvent à ceux d'autruî , 

en comparant et rapprochant les résultats variés 

de leurs rapports , en les faisant coïncider ensemble 

autant qu'il m'a été possible ,' 'et "qu'enfin je n'ai 

pu tirer aucun secours d'ailleurs , le GouvemeÂjifent 

* espagnol agissant à sa manière accoutumée , en 

tenant , jusqu'à présent , ces objets couverts d'un 

voile épais , et nul particulier n'ayant encore levé 

,ce voile , au moins , que je sache. 
•. « ' . . 

En, conséquence , et venant à ce dont il est 

question , je pose en fait que , sur cette étendue 
de soixante-quinze lieues de pays, qui borde le 
fleuve , et qui forme ,- ainsi que rious l'avons déjà 
observé , la partie essentielle et la mieux cultivée 
de la Colonie , il n'existe qu'environ huit cents ha- 
bitations proprement dites : et c'est ce que j'infêre^ 
tant du rapport , mal. digéré , il est vrai ^ de 
.plusieurs Colons établis , à des distances consi- 
dérables les uns dçs autres , sur les bords du fleuve , 
que de mes propres observations , dont une seule^ 
que je vais mendonner, avec quelque détail , pourra 
vous suffire. 
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■ En partant de la ville , et remontant le fleuve 
jusqu'à la distance de cinq lieues-, j'ai compté dans 
cet €S|>ace', et des deux bbrds , sans aucune ex- 
ception , soixante-dix habitations grandes et petites,* 
dont trente sur la rive gauche du fleuve , et quarante 
sur la lAvt droite. Il est à remarquer , d'ailleurs , 
que ce dénombrement , fait aux environs de la ville ; 
ne peut offrir que le résultat le plus considérable 
possible « en ce que l'examen porte sur la partie 
de terre la plus voisine du chef-lieu , la jflus 
ancienpemeat. habitée , çt la mieux exposcie pour 
le débouché dfe ses productionjs , et qu'un pareil 
dénombrein^ipkt ., effectué à vingt-cinq , trente lieues, 
de la ville f. et au-delà , ne présenterait certainement 
pas ( éti. supposant même. une parité de res3iOurc.es 
d^s la qualité et l'exposition du sol) un résultat^ 
à bea,u<î0lip, près ^ aussi avantageux. 

Ainsi donc , en partant delà , si les cinq lieues 
ci^desaus désignées ne contiennent que soixân^e-diic 
habitaridfls , depuis la ville ou plutôt I0 faubourg ,' 
jusqu'à-r-hâbitation Trudeau, îsûr la rive gauthe 
du fleuve, et depuis rhabitatiôh Bernandy ,' vis- 
à-vis lé faubourg , jusqu^à Thabitation • Eugène 
Fortîer , sur la rive droite inclusivement , les 
soixante-quinze lieues, en leur totalité (àdhïetant, 
pour un ïnorhent , que le sol soit aussi bien établi 
par-tout àiHteurs qu'aux lieux servant de mesure por- 
protionnelle) , ne peuvent dônc^ contenir , au plus , 
sur cette règlfe d'estime et de proportion , que 
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faille Claquante habitations. Et attenda qu^il est 
de vastes espaces ,. dans cette étendue et le long 
du fleuve , qui ne «ont nullement en yalew , et 
que d'autres le sont fort mal p et n'offirent que d^ 
petites places à vivre , et des cultures éVauchées ; 
on peut tardimcnt réduire ce nombre supposé , 
de mille cinquante habitations , à celui efectif de 
huit cfemstHi environ , le reste ne méritant vr^imcni 
pas 4'ètlre. compris dans cettje énumération. 

lia principale partie de ces plantations est com- 
posée dfe^goixante-quinze sucreries , étabfies^ çstetlà, 
sur les bords du fleuve , un petit nombre au-dessous, 
et le plus grand au-dessus de la ville , ainsi que dans 
quelques portions de têïre haute , <[u\ se trouvent 
ïiors ées "boïds , mais voisines de ce fleuve. Ces su- 
creries ne s*étendent pas plus loin de diic Iteoes au* 
dessous , et vingt lieues aU'-dessus de h Nbttvcfle- 
Orléans. La masse des autîres manufacturés « en 
nûsoa de leur étendue , ne répond pas a çétijo4k , 
et consiste çn plantations de coton , qu'on ctdtive 
peu dans le bas de la Colonie , en ce quHl sCy 
prospère pas , et qui réussit beaucoup mieux vers 
le haut , comme au Bâton-Rouge , A la Pointe-' 
Coupée et dans les cantons reculés ( et poiH* ainsi 
dire > séparés du centre de la Colonie) des Ata- 
capas, Opeloussas , Avoyellcs , et Natchitoches ; 
en quelques - unes d'Indigo qui n'y réussit plus 
comme autrefois , et de Tabac qui prosp^ en 
ce dernier canton , en des moulins à scier le bois> 



en champs de riz , maïs , pommes de terre , légumes 
et plantes potagères , que cultivent les petits ha- 
bitans. 

Il n'existe donc que deux sortes de cultures et 
manufactures importantes et dignes de considé« 
ration dans cette Colonie , savoir ; les Sucrerie» 
dans le bas , et les Cotonneries vers le haut. C'est 
donc à l'examen de ces deux cultures et de Icuir 
résultat , que nous devons spécialement nous at* 
tacker , pour donner une idée convenable des pro- 
ductions commerciales de ce pay$. 
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CHAPITRE XIV. 



Culture de la Canne à sucre , et sis produits. 



P 



ORTONS-Nous d abord aux Sucreries , comme au 

. premier objet qui se présente à nous dans cet 

examen , et au plus considérable , en outre » par 

sa nature et par les résultats avantageux qu'il offre 

pour l'avenir. 

Il y a sept à huit ans que les premiers éta- 
blissemens en sucreries ont eu lieu dans cette 
Colonie ; et c'est un des grands avantages qu'elle 
doit , en partie , au bouleversement de Saint- 
Domingue , qui , en produisant la hausse du prix 
du sucre , et faisant refluer en ce pays-ci divers 
habitans de cette infortunée Colonie , connaissant 
la culture et la manipulation de la canne à sucre , 
et quelques ouvriers en état de construire les bâ- 
timens et pièces mécaniques propres à cette ma- 
nipulation , a certainement été une des causes ma- 
trices de ces premiers établisscmcns ; ce dont con- 
viennent , de bonne foi , quelques honnêtes Colons 
de la Louisiane , et que d'autres , par un amour- 
propre assez mal vu , traitent d'assertion pcir 
ibndée. 

Quoiqu'il 
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i(2Jùoiqu^il en soît, Isç cannc-à-sticre , qti'on ^vait 
tenté de cultiver en ce pays , il y- ^a; environ cin^ . 
quante ans , 'et qù^on- aivàit totaktnent abandonnée » 
après quelques tentatives infructpeuses , oii , du 
moins , peu encourageantes ( rhiver^|mb}ant me¥ti4 
alors un obstacle '^'i^bcibk à sa^R^re et sur-^ 
tout à rextrâction de son suc )^ parait maintenant 
i*y naturaliser , ' et y croît avec une fecilité vrai* 
ment surprenante. Cette espèce de roseau , plantée 
en janvier , février, et même mar^ ^ pivote et 
^'élève 4e terre au commencement du printems \ 
languit en mai et juin, dun^ût la sécheresse qui 
tègne aloîis , commence à prendre de la vigueur 
en juillet, et ,> dans l-espace de troi^ mois seules* 
nâetit', favorisée par les pluies et Ja; chaleur active 
qui dominent en ce tèms -là^ elle s*élève ) s'épaissit 
à vucr-d'œil , présente , en oaobrc , une flêphe dé 
huit à' neuf pieds de haut, y compris soii feuit 
lage , ' et , des la fin de ^e même mois , «st -bonne 
à être coupée, et élaborée ', avec un avantage si 
réel , qu'un arpent de terre , qui , bien préparéi». 
aura été planté en canne s , au comméncemerïlL 
de février i et ;entret|Çîiu..avec soin. j^ est e^ état 
de donner, neuf ipois après , .^u commeACiê- 
ment de ^novembre s.uivant , un. produit Qefe;:d4 
ll^ux milliers pesant 4e .sucre ^vet .d'àîr'.peu-prèg 
deux barriques de sirop; lequel? produit , évalué 
au prix où je sucre et le sirop se soj^t vendi^ 
ici depuis ré.î^Jissement des Sucrer icâ ♦ . siJyQ^i 
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te ij'jxQïû 6t SDoe, a huii piasocs. et la faairiqoi 
de £*FOp à qpTHfy , fonnc une somme de cëbi- 
qoatre-TÎQ^-dxx. psasns, éqmmkziie k celle de BÎUe 
bvres tOTonois, que rend un aipeci de tciFC aînii 
plsué a rtjABMT « dans Fcspacc de dîx mois icvo- 

fatt; iCT migJB cDDâdmbk. et qm résake. 

€31 panic ^ il «si vrai ^ da> ha&i pm du sum ei 
clu ôrop. A Saisi4>omingue , à Pépoque la plus 
briihnff^ de ente Colozûe ^ doct les pioduits forent 
aloK â ernuk ( en 1 7 S9 ce 1 799 ) , que la valeur 
tooic des levcnus de cette denncre année , a clé 
évaluée , sur les ikoL , à environ via^^-cinq mît 
fions de pîastxes , le sucre famt ne se vendait 
point au-dcssDS de cinq piastres et deiùe le qniii* 
el, et le sîzop . de nenf à c&t fâastres lu hm* 
que ; et les hahînms , sadsfûs de voir le prix de 
leurs piodociions paivenu à ce point- là, sen 
félicitaient, et n'eussent dtmazidé que la continua- 
tion d'une semblable Mueur. Or . jugez , d^apici 
cela , du béue£ôe a faire sur le prix actuel de 
ces mêmes producdons, posie à cinquante pour 
cent au-dessus de l'ancien prix. 

* il est \^ que les faabitans socrieis de la Loid'* 
tiu'DNe ; ont paye hica chèrement l'installation de 
leurs manufactuxes « soit en ustensiles à ce conve« 
Mbles , ^t eu prix de main-d'ccnvie^ On y a payé 
9in jeu lie suci>erie jusqu'à trois mille piastres , et 
%mêra1cinent deax miHe à deux miUe - cinq -^ cens. 
V^ çlknrpduiicr exigeait» om^e sa nouiritUK et cpUc 
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ôc SCS ouvriers , quatre à cinq cens piastres , poc^ 
la* métaniqùe d'un moulin à bêtes , dont on- lui 
rendait toutes les pièces à leur- destination. Un 
maçon demandait et obtenait trois cens piastres , 
pour monter pn jeu de chaudières. Les fabricant 
de .sucre , anciens rafineurs de Saint-Domingue', 
transportés à la J^ouisiane , retiraient douze à quinze 
cens et couramment mille piastres , pçur la peine 
qu'ils prenaient de diriger , durant l'espace d'en- 
viron deux mois , la fabrique d'une récolte de qua- 
tre-vingt-dix à cent milKers de sucre brut, en- se 
réservant la faculté d'être choyés chez l'habitant^ 
six mois d'avance , dans l'attente de cette récolté 
et de . l'exercice de leurs talens moins précieux , 
assez souvent , qu'ils le prétendaient et qm ne 
Je sont plus maintenant, grâce à leurs préten- 
tions exhorbitantes et à la manie qu'ils ont eue 
jàtst feîre trop valoir ;) ce qui a provoqué et-cxr 
cité l'attention et l'activité des gens du pays , qm 
actuelfemetit en savent , autant qu'eux, pourinç 
pas dire plus, et qui portent , en outre , à leur, traf- 
^ail , cette réunion de soins que produit l'intérêt 
personnel fortement stimulé , et dont n'étaient point 
-susceptibles, en . général , ces maàipulateurs étran- 
,gers entourés d'apprentifs et dé manœuvres, qui 
leur épargnaient toute espèce d^embarras * et de 
veilles , «t ne prenant à ^a chose qu'un intérêt 
peu sensible et purem'ènt mercenaire. Ces béné* 
fices, de là part des uns et db^autres, étaient si 
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«xcessife , que chaque ouvrier gagnait , qnkie ^ 
tiet , cent piastres par semainp ^ et le fabricant 
en sucre, jusqu'à ^dçux cens piastres. 

Mais., ces dépenses extraordinaires n'existent 
plus , du moins en grande partie. Le prix èxnoK* 
bi'tant de tous ces objets est babsé, et, suivant 
toute apparence , baissera encore. L heureux évé- 
nement de Isfc paix donne un espoir légitîn^g a 
ce sujet. 
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J'oubliais, de vous <lire i^nn objet chcpjc'bicn 
coiiteùx , est Ifc principal insttuEoent de Jîa culture ( 
le Nègre. Le commerce de la Traite étant sùspenittt 
ici: «depuis dix ans;, îl est étbnhant' 'qtœ ce - J)ays 
ait îpu se soutenir y ^eiïj même 'iornaer» durantcet 
espace de terni , d'aussi grands établisse laens ea 
mlture qùè lesr jsucreriès. , sansr.BugnKniattoDriidc 
t>nis: C'est à quoL ii eût cié poasibde d'AbvîeiU 
iaialgré les génies de la guerre. MatS::de3: ràiasnis 
poliiâiqaes. , bien ou mal fondées voomrdéiïinniné 
ie= goQvememedat espagnol à; * n'admettre julrcunc 
composition, aucun axiangementr praticable à'<xt 
cgard; De sorte que le prix d'nn nègre ou d'uBp 
négresse*, fait» ic la cultuxe ou au sçIvik:e;doIne^ 
: tique., va jusqu'à mille et donzte cens piastres , 
atu moyen de quelqtœ- terme dans le paiement^ £t 
de sept à' neuf ciens' piastres , au comptant. • 

Revenons à la canne- à-sucre^ en évaluant , comme 
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je viens de le fkire , le produit net d'un arpent 
de cannes bien travaillé à deux milliers pesant de 
sucre brat , et deux barriques de sirop. Il est boa 
de Eedre entendre que c'est là le plus fort pror 
duit de cette culture , en général , ( dont même il 
peut se faire qu'en particulier quelques arpens 
fournissent un résultat qui Qutrepasse cette mesure ), 
et d'observer ;, sur cela, que les <;annes*de rejettons» 
et beaucoup de cannes: de plant n'atteignent point 
à ce terme ,, dan^ l'état commun des choses. Et 
voici ^ à cet égard, sur .quoi on. peut raison^ 
nablemçflt ,cçtçipter. • . 

Un kabitant , babilç coltîvateiir ,, dont \z terre 
et les étaUissemens sont en 'bos.étai ,' ayant cent 
arpens dç caïunos ^ dont le tierarien plant et le reste 
en rejettons d'un et de.idenx ans au plus, avep 
qnaian||t. x^gTçs- çt négresses attachées à la cud^ure , 
peut ea^plçô^ter ^ année cog^mu^e , cent-vingt^mil* 
tiers de wcse, brut , et la mêffie qi^iaptité; de barrique»^ 
de sirop.,, (ce qui fait trois n^iUiers ds sucre et trois 
banques de. sirop par négr^txavaUlant, ou bien, douze, 
fens livres de ^ncre et un peu aurdelà d'une barrique 
4e sinop par arpent) , la vente de laquelle quantité^ 
de sucrçi et doi sirop , au p^ix ^i a existé çi-devant 
de boit pi^ixesje quimïal de sucre , et dt quinze 
piastres la) barrique de sirop , lui fera uu levejnu 
de onze mille quatre cens piastres ^ 4 raison de 
deuXjicegs-quatre-vingjt-ciuq piastres par nègre, et 
de ccnt*quatprze piastres pjur arpent. Sts barriques- 
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ne lui coûteront rien , pouvant être faites sur son 
habitation par quelque nègre ouvrier , comme Ton 
doit en avoir dans' de semblables Établissemcns. 
H n'a pas besoin de payer de fabricant en sucre, parce 
que lui-même , ou son économe , ou quelqùes-\ms 
de ses nègres y peuverit ' sufjpléer. Il n'a donc que 
des dépenses communes^ â faire , coinmê* le rem- 
placement de quelques animaux et ustensiles de* 
Sucrerie , le prix de quelques ' réj)'artirions , Icf 
paiement d'un étonomc^ et d'unf'tîde' diitant la 
Roulaison , iet tm petit nombtê xi'amres menus 
objets. Ces dépenses réunies ne se inontènt guère 
qu'à douze à quinze cens piastres . par axiniée : . et 
le surphra lui reste pçut fruit de sts: travaux. A 
ce compte , c'est au isioins dix millo ^ûastres % 
quitte et net ,qui lui reviennent.' .■ • ' . c > 

Mais, faisons encore- iih' calcul jirltû modéré , et 
voyons ce que le méirie habitaht pdUrra; realiiei^ 
par la suite , année toitimune , en ^ineiftant que le 
prix du sucre et du sirop vienne à idiiïiiîiuer d'uri 
^iers de leur valeur précédente , et. à être réduit ici 
au taux suivant ,HB2tvoir-f le sucré^brtrtit , -à cincl 
piastres et demie le quintal, et le .siropT , à' dii^ 
piastres la barrique* Conformément • à' la même 
échelle de proportion que nouis avons déjà indiquée 
pour le travail du nègre et lie produit de la terre 
( chaque nègre entretenant et exploitant deux 
arpens et demi de cartiies , à raison de quarante 
ix'S^cs pour ceAt.arp«s , et chaque arpent 
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{bamî^ant , run dans l'autre , donze cens livrés de» 
sucre et une barrique et uti cinquième de sirop )» 
cet hâbitiant , avec les moyens ci-dessùs relatés , 
'j)eut e&cdre eflfeetuer un rcveîniu de sept mîlle-huit- 
cèns jjîastrés , à raison de cerit-quatre-vingt-quin2# 
piastres par nègre', et de soixante-dîx-huit piastres 
par arpent. Déduisant de ce revenu le quart pour 
le$ dépenses: d'exploitation , et pour le remplacement 
à faire des nègres et Miimaux ^ il aurait encore » 
malgré la baisse sus^mentionnée du tiers dans le 
prix de ses productions , un revenu liquide et franc 
<lC; cinq jiûlle-liuit-cens-^cinquante piastres par année > 
.cquîvalem à cent-quarante-six piastres et un quart 
par nègre., et à cinquanterbuit piastres et demie 
par arpent , toutes dépenses d^habitation qutU 
conques entièrement: couvertes et acquittées, y 
compris même l'article ;de l'I^iipôt , lequel n^'est pas 
iUrectemept levé sur l'habitant ^ mài$ surl'acquéreur 
<le ses productions qvi ies iait valoir et les paie 
/Cn conséquence» TTout calcul f^t , c'est encore là , 
rcertainement^ un beau revenu. Mais j'admets toujours; 
et dans tous les c^s , u» bou;habitapt, une. tràrre^^ con- 
venable et ]>ien tenuç , et des établissemens faits , 
qu'il suffit d'entretenir. -Car la, formation d'un bien 
de ; cette espèce , la création d'une, sucrerie , en-*' 
-trstfne des dépenses majeures , et qui ne se renou- 
.vellent pas^ 4^ ropins.en masse. • 

Au- sutîpltts , dans les diverses » évaluations que 
'je fais et fwai encqtc du produit de? terres ép sucre 
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et cotoû , Ton doit . observer que je me sers it 
Texpression d'année commune , en ce quil peutar- 
river que. le produit d'une récolte* s'élève aurdessus 
de ces évaluations » et que le produit d'une autre 
aussi ne les atteigne pas. Je m'arrête , tw cela , 
au terme moyen , et qui peut servir de .base à 
une estime raisonnable et à un calcul probable* 

D'après ces détails , il est évident que la culture 
de la canne-à-sucre ,.:dàns la partie basse de la 
Colonie , est d'autant plus avantageuse acniellement 
pour cette partie , que presque toutes les terres des 
deux bords du fleuve ; à prendre d^envîroD dix 
lieues au - dessous de là ville jusqu'à -vingt lieues 
audessus , paraissent appropriées et convenables t 
cette culture plus qu'à tout autre , et notamment 
qu *à l'indigo et au coton <jui n y réussissent pas. 
On pourrait même , avec le tems, et les moyens 
suffisans en cultivateurs et en autres objets ne* 
cessaires , établir grandement , d|ns cet espace de 
trente lieues sur les bords du fleuve , et dam 
quelques portions isolées , au moins cent sucreries 
susceptibles de faire , Tune <kms Fautre , deux cens 
milliers de sucre brut chacune , en coAimençant 
les récoltes vers la fin d'oQtobre et les continuant 
jusqu'à celle de février' consécutivement , et avec 
la précaution d'abatire les cannes et de les mettre en 
tnnchées couvertes , avant les fortes gelées, ainsi 
qu'on le pratique ici depuis quelques années. Ce 
serait un produit de. >ingt millions pesam lie spcre 

que 
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que pourrait fournir annuellement ce terroir , lé 
seul qui paraisse r quant à présent , convenable 
à la canne-à-sucre , sur les bords du fleuve et 
dans ses environs , le sol étant trop noyé au- 
dessous', et trop froid au-dessus de cette partie de Ivt 
Colonie. 

Le caiiton des Âtacapas jouit aussi d'un sol et d'une 
température* très -favorable à cette même plante, 
Mais , je ne sais si la rareté du bois de chauffage , 
dont ce canton est dégarni , ainsi que la difficulté 
d'y suppléer par la Bagasse ^ qui est le résidu de la 
canne passée au moulin ( dont on n'a pu , jusqu'à 
présent , tirer parti dans ce pays ) , n'apporterait 
pas des obstacles trop grands à l'établissement d'un 
certain nombre de sucreries en ce canton , indé- 
pendamment du défaut d'un débouché facile dont 
cet endroit est privé. 

Au reste ^ on prétend que le sucre de la Loui- 
siane est de faible consistance , et . se réduit aisé- 
ment en mêlasse , à l'époque des chaleurs , ou 
pat l'effet du transport. Si les plaintes du com- 
merce américain , à ce sujet , sont malheureuse- 
ment fondées ( ce que Texpérience ne tardera point 
à éçlaircir ) ,• ce serait un grand malheur, pour 
ce pays , dont cette denrée peut devenir la prin- 
cipale ressource. Il est vrai que l'empressement des 
Colons à vendre leur sucre , à peiiie fabriqué , 
et avant qu'il soit bien purgé de sa partie, siro^ 

R 
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pense , et qu'il ail pris suffisamment du corps , peut 
avoir conuibué à jetter ce discrédit sur cette riche 
production de leur iol. Et ce serait à eux , dans ce 
cas , à y mettre ordre , et à changer de conduite, à cet 
égard « «n sacrifiant Tintérêt du moment , qui les se- 
duit, à celui, mieux entendu » de l'avenir , en gardant 
leur sucre en Purgerie , au moins , durant un tems 
convenable , et donnant , en outre » une cuite 
plus renforcée à son grain , de manière à faire 
du sucre roux , et non du sucre blond ou , comme 
on dit ici , du sucre flatté , dont Taspect flatté ef- 
fectivement la vut*, mais dont le grain est faible 
et mal digéré. 

De plus , il est à observer que la canne-à-sucre 
de la Louisiane , coupée et plantée dans les pre* 
niiers mois de Tannée , languissante et chétivc 
jusqu^au commencement de juillet , et ne devant sa 
croissance prodigieuse et presque subite qu'à trois 
mois d'une végétation forte et rapide , ne .peut 
j[ à consulter « du moins , les apparences ) , fournit 
qu'un suc bien neuf , bien cru , bien peu élaboré y 
avant la fin de cette même année , et qui , réduit 
par les travaux de Tart , en sucre « est beaucoup 
plus sujet à se décomposer , se dissoudre , et su 
réduire en mêlasse , que le produit de cette mtmt 
plante cultivée aux Antilles , oà celle de plant 
n'est coupée et mise en œuvre qu'après seize à dix* 
huit mois d'attente , et celle de rejetton , qu'au bout 
à^ quatorze à c^uinzc, A quoi les Colon« de iK 
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Louisiane répandent ( car il faut exposer Fe pour e6 
le contre ) que cette prompte et hâtive maturité 
de la canne-à-sucre , en leur contrée , est dâe 
à nnflaence de l'hiver , dont les premières attein- 
tes a£fectant» plus vivement, cette plante étrangère 
et naturelle aux contrées méridionales , que celles 
indigènes , en arrêtent tout-à-coup la végétation , 
en fanent , et grillent , pour ainsi dire , le feuillage ; 
et , fat dépouillant ainsi de sa verdure , et de son 
abri , Texposent plus fortement à Faction d'un 
air vif et froid « qui accélère sa maturité au point 
même de là corrompre et d*en détvuire les prin* 
cipes sucrés , A le cultivateur attentif n'avait soin 
d^obvier , à-propos , à cette action trop violente » 
en coupant et abrittant la plante , et la soustrayant 
ainsi aux atteintes des fortes gelées qui se font 
sentir souvent dès la mi-novembre , et presque tou-* 
jours avant la fin de ce mois » précaution indisr 
pensable et sans laquelle il faudrait , la plupart 
du tems , venoncer à faire du sucre à la Louisiane. 

D'une telle réponse on pourrait bien induire 
que cette maturité de la canne-à-sucre ,. étant occa« 
6ionnée par la rigueur de la saison et un changement 
brusque dans l'atmosphère V ^t , par conséquent, 
étant comme amenée de force , ne peut offrir aussi 
qu'un résultat suspect, et sujet à bien des încon- 
véniens inhérens à cette première cause et dépea* 
dans absolument d^^elle. 
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€ Quoiqu'il en puisse être , sur \t:& soixanie-qnina 
sucreries existantes actuellement dans la Colonie , 
sur les bords du fleuve et aux environs , la récolte 
-qui vient d'être achevée (de 1801 à 1802 ) , a été 
«valuée à environ cinq million^ pesant de sucre 
brut , avec une quantité de sirop proportionnée 
à cette première production , et qui répond au 
terme moyen d'environ soixante-sept milliers de 
sucre , par chaque habitation. Il en est qoi ont 
lait plus , et d'autres moins. La plus forte récolte 
a été de deux cens et quelques milliers de su- 
cre y trois ou quatre autres , de cent cinquante 
à deux cens milliers , une douzaine , de quatre- 
\"ingt - dix à cent - cinquante milliers , une ving- 
taiue « de soixante à quatre - vingt - dix milliers , 
et le reste au^essous de soixante milliers. Une , 
entr^autres , des mieux installées de celles du pays , 
en nègres « animaux , et établissement analogues 
à cette culture » n'a absolument rien Eût , par la 
seule laison que Tadmiaistiation nY répondait pas 
aux moyens. Car il faut observer encore que peu 
de pa\*s exigent auiant que ceîni-ci une attention 
smvie et une intellïgence particxiBére dans la cul- 
nre > pour en tirer avantage. Il est tel ludl>itant 
qui . avec vingt^cioq nègres et un teirein d^une 
qualité crviinaire » feia commacênient plus de 
pevcur:> ^ue tel aucn? civanc cînqirante ciiltî\-ateuts 
aussi vigvjurtîTx v:^vK 1^ sîeirs . et un môlkor 
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.Cette diflPérencc , que Ton observe par-tont l 
dans les résultats d'une bonne ou d'une mauvaise 
administration , paraît être plus sensible et plus 
considérable ici qu'ailleurs , et par le genre même 
des ^ cultures , et par le naturel des cultivateurs, 
.qu'on ne peut perdre un instant de vue , sans que 
le travail ne soit arrêté ou traînant , et par ks dis- 
positions impérieuses du sol fct du climat. 

Puisque nous sommes sur cette branche de cul- 
ture , ajoutons encore , avant que de la quitter , 
quelques observations qui s'y rapportent. Je vous 
.ai déjà dit que la canne-à-sucre , étrangère à cette 
contrée , paraissait y projspérer , et s'y naturaliser 
même, avec les soins d'une bonne culture : et c'est 
une vérité. J'y ai vu des cannes superbes , du plant 
4e l'année , prises indistinctement dans la pièce , 
au mois de novembre , c'est - à - dire , neuf mo's 
'après leur plantation , de deux pouces environ de 
diamètre , sur* cinq à six pouces d'un nœud à 
l'autre , et sept à huit pieds de longueur f mais 
contenant une substance moins douce , moirs 
«ucrée , il est vrai , que celle des cannes de re- 
jettons , qui , beaucoup moins belles et moins 
fournies , ont un suc plus savoureux , plus épais , 
.et par conséquent plus propre à la cristalisation et 
à la formation du sucre. Il est certain qu'à tout 
prendre on ne peut désirer , d'ime production ce 
cette nature , rien de plus magnifique , en aussi^ 
peu de tems , et même ( au moins en apparence ) * 
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avec anssî peu d^apprêts et de soins» Les terres dei-^ 
tînccs à cette culture n'ont d'autres préparations 
qu'un léger labour fait avec la charrue ( opération 
bien plus prompte et plus facile que celle du labour 
fait à la pioche , comme on le pratique à Saint- 
Domingue) et des fossés d'écoulement pour égoûtcr 
ces mêmes terres qui , par leur fraîcheur naturelle 
et la disposition humide de leurs sels , n^ont ancufl 
besoin d'arrosage , ainsi que la majeure partie des 
terres où l'on cultive la canne-à-sucre en cette der- 
nière Colonie. Cette plante, en outre , n'cptouv« 
ici ni atteinte d'aucune espèce d'insecte destructeur, 
ni dépérissement occasionné par quelque cause nv 
connue. 

L'habitant sucrier de ta Louisiane ^ petit compter 
encore , parmi lés avantages qui lui sont propret , 
( indépendamment de celui d'un grand fleuve qu'il a 
devant sa porte , au moyen duquel il se procure aise* 
hient , du chef-lieu et d'ailleurs , tous ses besoins , 
et transporte , sans peine , les prodtKtions de soa 
sol ) la jouissance, en outre, de trois objets essentiels 
a la formation de ses établissemens , et à l'exploita^ 
tion de ses revenus , qui sont , la brique , qu'il 
prépare avec la terre des bords du fleuve , le bois 
de construction , de tonnellerie , et de chaufiage , 
qu'il a derrière lui à vingt-cinq ou trente arpens de 
sa demeure , et les coquilles propres à feire de la 
chaux ( à défaut de pierres calcaires en ce pays ) 
dont il peut se pourvoir abondamment au moyen 
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tf on capal qui traverse cette lisière de boîs cou* 
vrant la profondeur de son habitation , ,et quîaboth 
tit à des lacs> dont les bords fournissent , eh 
grande quantité , cette dépouille utile de testacées. 

C'est là certainement beaucoup d^avantages at- 
tachés à la culture de la canne-à-sucre sur les bords du 
Mississipi. Mais ils sont Trussi contrebalancés par de 
grands «t très-grands obstacles , qui , s'ils ne sont 
pas insurmontables , ofl&ent , au moins , des dif* 
ficultés majeures et de iacheux înconvéniens. Le 
premier de ces obstacles , est celui des ouiagant 
( assez rares , il est vrai , dans ce pays ) , du seu-* 
lement des grands coups de vent y dangereux en 
septembre et oaobre , en ce qu'alors ils abattent 
aîfément des plantes qui ^ comme les cannes , ont 
en ce tems , presque toute leur croissance avant 
que d'avoir acquis leur maturité; lesquelles^ ne 
pivotant que superficiellement dans une terre qui , 
par sa» qualité , n'est végétative qu'à peu de prcn 
fondeur de sa surface , et élevant une tige épaisse 
et feuillue à huit et neuf pieds de cette terre , peu 
consistante d'ailleurs en elle-même ainsi que par 
l'effet des pluies qui ont précédé d'ordinaire ces 
coups d^ vent , ne peuvent être que facilemeiu 
renversées , et , dans cet état , se détériorent 
promptement , par la végétation qu'elles conservent 
. -encore , par l'humidité d» sol où elles sont cou-* 
jchées , et par la confusion et le défaut d'air où elles 
croupissent. J'ai vu de jgfrands et bç^ux, chsimps de 
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cannes , ainsi renversées , ( et or£nairement ce sont 
les plus vigoureuses } loin de pouvoir être roulés 
en sacre , même inférieur , n'ofirir d'autre res- 
source que celle d'une médiocre quantité de ûrop 
amer. 

Le second obstacle est celui que noDs avons 
déjà exposé , Tinfluence de Thiver qui , quoiqa^en 
général assez tempéré dans la Basse - Louisiane , 
est presque infailliblemçnt entremêlé de jouniées 
et sur -tout de nuits très- froides , accompag;nées 
de gelées , ou de petites pluies qui se transforment 
de suite en verglas plus nuisible a la canne-à- . 
sucre que tout le reste , et qui la gerce ,* la 
rougit » et en décompose et détruit absolument 
tout le suc. 

1^ troisième obstacle , sinon à la cidture eii 
(•Jlê^mcme , du moins à son accroissement , est 
lin rcstiliat du second , et consiste en la nécessité 
(tii Von est , en ce pays , de fabriquer le sucre , 
(Um un espace , au plus , de quatre mois , ( de 
U\ lin d'octobre à la celle fé\Tier) seul tems on 
r(>rj puisse tirer parti de la canne-à-sucre , et qui 
^;tlc plus rigoureux de Tannée, et le moins fa- 
vorable aux tTa\-aux de la culture , et par la 
brièveté des jours , et par rir.tempéric de la saison, 
(/est donc cent vingt joufnées de rculaison , pendant 
Ytinnée , à porter au plus long terme, y compris de frc- 
^[ucntes interruptions, et qu on doit réduire à quatre- 
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ringift quelques journées complettès de fabrique « 
à cause de ces suspensions fortuites ^ occasionnées , 
tantôt par un dérangement dans^' le riiôtilin ou dans 
l'équipage , tantôt par l'abattis précipité et J'ar- 
rangement des cannes pour les mettre à Tabri 
des gelées , tantôt par la rigueur inême de la 
saison, etc. Ces quatre-vingt et quelques journées 
complettès de f.ojïTâison , au produit de trois milliers 
de sucre par Vihgt-qiiâtfe heures , (qui çst tout cç; 
qtie peut faire , en ce pays ,un équipage, de sucrerjç 
bien momé , dans un cours dé fabrique suivi , 
et non momentanément ) peuvent donc réaliser 
jusqu'à deux; cçns-içinquaiitç niillicrs de sucre ) au 
plus ^ avec le* .concours des i circonstance les- phis 
avantageuses. Et en admettant qu'un Colon sucriet 
dç hi Louisiane , soit , par la suite , en état ide 
se . renforcer suffisamment en nègres i et de Éaire 
agir, à-la- fois , deux moulins et deuk éiquipàgery 
il pourra doubler ce produit , et le* porter ,'par 
conséquent , jusqu'à la quantité de cinq cens 
milliers de sucre: , revenu qu'il se prbcurera avec 
cette double installation , un atelier d'au moins 
cent-soixante nègres travaillatïa ;, et 'iuirLch^tnp <iè 
quatre cens arperx» de cannes en: bon? état , dont 
un tiers , de plant , et le reste , de rejetions d'urj 
et deux ans. v i: : 

N'oublions pas , en outre , de fair^ observer qu'au 
terrein nécessaire pour la fabrication • d'un tel 
revenu , il faut ajouter ceux qu'exigent le$ vivres , 

S 



le fourtage , et le bois suffisant pour nue pareille 
exploitation ^ et dont on ne peut guère fixer 
rétendue au*de5$ous de deux cens arpens. 

Tout biéh considéré , ce revenu eh sucre , s'il 
s^eftecttie ja'mais , ( ce dont je doute fort ) sera , 
je pense , le plus haut point de valeur et le nec 
plus ultra d'utie inimense habitation de la Louisiane. 
Et encore , ce résultat serait-il bien éloigné du 
produit de plus d'une sucrerie de St.-Domingue , 
qu'on a vu se porter à quinze cens milliers de 
sucré brUt , et au-delà. 

Le quatrième obstacle enfin \ qui n'existe pal 
encore , il est vrai , dans ^ force réelle , mais qui 
cffire déjà beaucoup d'embarras , est l'objet da 
chauffage dçs sucreries , pour lequel on est obligé 
d'employer ici du bois à brûler, de bonne qualité , 
et dont il &ut se procurer au moins trois cens 
-cordes , p(xir une roulaison de cent milliers- de 
sucre , et le surplus > àa p^orala d^uàe telle mesure , 
outre qu'il faut encore feîtè rèiidre cette quandté 
de bois » coupée en bûches moyennes , aux environs 
du fourneau de ia sucrerie , et là , faire fendre cet 
bûches en quatre , pour qu'elles puissent être em* 
plôyées convenablement au chauffage , et les ar- 
ranger en piles pour que l'humidité y pénètre 
moins. Cet bbjet iessendel et même indispensable, 
pourra bien manquet , par la suite ^sur les lieux, 
yû. la grande coaèommatioo qu'on t&x oblige d'en- 
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(aire ; et U faudra » dans ce cas , s^en poatvoiî 
de$ hautes contrées du Mississipi » et le faire des- 
cendre par le Qeuve , avec des frais qui excéderont # 
de beaucoup , la valeur des travaux qu'exigent 
aujourd'hui la coupe et le transport de. ce bois# 
sï tant est qu'on puisse encore , dana cet état dt 
choses , s'en procurer suffisamment et à un prix 
supportable , par cette voie ( ce qui est douteux ) » 
difficultés qui rendraient alors bien faible et bien, 
précaire l'état des sucreries en ce pays. , à moins 
qu'on y trouve enfin le moyen , déjà recherché 
infructueusement par divers Colons expérimentés , 
de tirer un bon parti de la bagasse ou canne passé^ 
au moulin , et de faire servir au chauffage de^ 
sucreries , au lieu de bois , ainsi qu'on le pratique 
avec avantage dans les Antilles , cette bagasse qui 
n'a encore pu servir à rien ici , et n'est qu'un 
embarras de plus pour l'habitant obligé de la faire 
eittasser a quelque distance de ses bâtimens » QH 
elle se décompose et se pourrit en peu de tems , 
ne pouvant être employée de suite , dans la rou- 
Raison où elle vient de passer au moulin , à cause 
des parties, aqueuses quMle contient et dont un 
jclimat froid et humide l'empêche 4e «îé dégage?r 
j>Tomptement , et encore moins p]?ôprô à l'être dans 
la roulaison de l'année suivante , attendu qu'elle neit 
alors qu'une espèce de fumier. Une ressource au3si 
^essentielle paraît donc interdite aux sudriers de fet 
^Louisiane , réduits au bois de chaufiage » tant 
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qu'il subsistera , sans la perspective d'un reito- 

« « 

placement convenable. Cependant , comme Hri- 
dustrie et la nécessité sont inventives , qu'on ne 
peut leur fixer une borne précise dans la sphère 
4es choses pofefeihlés , et que Tintérêt , stimulé par le 
ticsoin , force 'l'homme à s'ingénier, et lui fait 
découvrir des ressources où il ne semblait point 
(en exister , il peut se faire que l'habitant de la 
Louisiane, trouve , un jour', ce moyen de rem- 
.pïàccment , d'une manière ou de l'autre , dcs-lors 
squil lui deviendra indispensable. 

• Un désavantage attaché , en outre , à l'emploi 

,11. • 

du bois de chauffage , est , qu'il ne produit point 
une flamme aussi pure , aussi active que celle de 
.la bagassé , que son feu est sujet à faire casser les 
^cAïaudières , plier les grilles , démonter les équipa- 
ges , et fournit , de plus,, beaucoup de cendre et de 
js'ùie , qui diminuent et rallentissent l'action du 
chaufiFage , et entravent d'autant la fabrication du 
sucre. 

■ » 

La nature du «ol et du climat ne permet point , 
d'ailleurs i à l'habitant de la Louisiane , d'exploiter 
des cannés qui aiesit plus de- trois années d'âge, 
et de passes aurdelà des deuxièmes rejettons . dont 
le produit œenae;. est, en général., si médiocre, 
qu'il serait beaucoup plus avantageux derenouveller, 
touS; les ans ^ la moitié de ses cultures , si la fai- 
blesse des ateliers comportait cette somme de tra- 
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vail. C'est à quoi je pense, qu'an en viendra ici jpar 
là suite , et lorsque les bras ne manqueront point 
à la terre. . • # 

' ■ ' * 

Voilà tout ce que je puis vous dire , au sujet de 
la culture et du produit de la canne-à-sucrè' de 
la Louisiane, de cette précieuse plante qui , con- 
jointement avec Tarbrisseau du café , avait porté 
la Colonie de St.-Domiogns à un si haut degré 
de splendeur et d'opulence. ' - ' 
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CHAPITRE XVI. 

CotOH , Indigo , Tabac , Pelleteries , Bii , Bois de 

■ 

charpente , etc. 



X ASSONS irfaintenant à ce qui ccmcerne les au- 
tres productions coloniales , en commençant par 
le coton. 

. J'ai déjà dit que la partie inférieure de la Basse- 
Louisiane , avoisinant le chef-lieu , n'offrait point 
un sol favorable au développement et au produit 
de cet arbrisseau. Sa culture , en conséquence , y 
est peu importante , en raison de l'étendue da 
sol. C'est dans les cantons supérieurs du Bâton- 
Rouge et de la Pointe-Coupée , terres plus élevées 
et moins humides , que cette culture est en vi- 
gueur , sur les bords du fleuve » ainsi que dans 
les cantons des Atacapas et Opéloussas , qui en 
sont séparés ; de préférence même à celle de l'in- 
digo , qu'on a généralement abandonnée à la Loui* 
siane , comme aux Antilles , depuis une vingtaine ' 
d'années , tant à cause qu'elle n'y répondait plus , 
comme auparavant, aux travaux du cultivateur, (soit 
par TefiFet de quelque vice dans l'air ou dans la terre , 
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soit parce qae cette plante exige an sol neuf et/ 
plein de suc ) que diaprés la baisse considérable 
de sa valeur. 

Dans les cantons que je viens de nommer « le 
coton prospère , et y donne un beau produit. Uar- 
peut de terre , bien tenu , peut y fournir annuelle- 
ment quatre cens livres de cotoq net qui , au prix 
âctue! de vingt-cinq piastres le quintal , forment 
un produit de cent piastres par arpent. Or , un 
bon nègre cultivateur peut suffire à Téntretîèn ec 
I^exploitation de trois arpcns , et , par conséquent'^ 
réaliser un revenu de trois cens piastres. Mais il 
est à observe^ que cette culture est plus casùelle en- 
core que celle de la cantw-à-sucre , et que la che- 
nille , rcxcèfi des pluies , et d'autres incoinvénîeris 
y portent préjudice , et ^ par fois , en diminuent^ 
beaucoup . les . produits , qu'on peut , en consé- 
quence , réduire aux deux tiers , c'est-à-dire ^ à en- 
viron deux ce^s-soixante-sept livres de coton net , 
par arpent , année commune. 

En supposant que le prix de cette denrée baAsse , 
et jsoit réduit à vingt piastres le quintal , tantôt 
plus , tantôt moins , évaluation moyenne et que 
je crois admissible et raisonnable , il en réstilte que 
Fhabitant cotonnier des canton^ supérieurs retirera 
toujours , en ce dernier cas , à-peu-près , cinquantie- 
trois piastres par arpent , ou cent-soixante piastres 
jj^ar cultivateur 9 chaque année. £t comcoke s% dé-* 
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pense générale d'exploitation est , à tous égards ,' 
beaucoup moins considérable que celle du sucrier, 
j'estime que , déduction faite d'un cinquième de 
son revenu pour couvrir cette dépense 'totale , y 
compris celle des remplacémens , il aurait encore 
environ quarante-trois piastres par arpent , ou cent 
vingt-huit piastres par nègre travaillant , année 
commune , et toutes dépenses quelconques ac- 
quittées. 

Ainsi donc , en admettant une baissè'dans lé prix 
de ces mêmes productions , telle que je l'ai déjà 
désignée, c'est-à-dire celle «d'un tiers /pour le su- 
cre et le sirop , et d'un cinquième < pour le coton , 
qui réduirait la valeur -moyenne de ces denrées 
au taux de cinq piastres et demie ^-lé quintal de 
sucre brut, de dix piastres v la barrique d«' sirop ^ 
et de vingt piastres, le quintal de coton ,' et dé- 
duisant le montant de toutes les dépenses d'exploi- 
tation , dans lesquelles, il faut cott^pi^ndre celles 
des remplacemens à faire ( le tout évalué aa quart 
du revenu pour l'habitant sucrier , et au -cinquième , 
poui^ le cotonnier ) le gain du prenaier , quitte et 
net , se trouvant être, alors, de centrquarante-six 
piastiies et un quart ',\ par nègre travaillant, et celui 
du second , de cfht- vingt-huit piastres , ^par, nègre 
aussi tîravaillant , chaque année , il s'en suivrait , 
par la comparaison faite du produit net d'un 
n,ègre , dans l'une et l'autre culture , que le bé- 
néfice 



tièfice ^u Sucrier n'excéderait celui du Cotonnier 
que d'un huitième franc , par année. 

Terminons ces remarques par une obsen^ation re- 
lative aux travaux qu'exigent Tune et l'autre cul- 
ture j et d'où il résulte que celle du coton est 
bien moins embarrassante que celle de la canne- 
à-sucre , outre qu'elle exige beaucoup moins d'ap- 
prêts et de moyens , et qu'elle est , par consé- 
quent , bien plus favorable à la majeure partie des 
Colons hors d'état de former et de soutenir un 
établissement en sucrerie. 

Durant l'espace d'environ six mois , depuis Iç 
commencement d'octobre jusqu'à la fin de mars , 
l'habitant sucrier est commandé par ses travaux 
qui le pressent avec force , et qui se succèdent 
rapidement alors , tels que la récolte des grains 
et fourrages , la roulaison , la préparation déà 
terres , et les plantations ; et le reste de l'année ,' 
il commande à ces mêmes travaux. L'habitant co- 
tonnier , après des travaux beaucoup moins péni- 
bles pour la préparation de ses terres et ses plan- 
tations , dont il s'occupe aussi en février et mars , 
commence à récolter son cotoji vers la mi-août , 
ou la fin de ce mois , continue en septembre , 
octobre , novembre , et quelquefois jusqu'à la mi- 
décembre , cette même récoltê'n^''il fait commo- 
dément et sans, gêne , mais avec ordre et tenue 
jiourtant î car , sans cela , tout irait mal , ici 

T 
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J)lus qu'ailleurs , d'après les raisons que j'ai déjà 
exposées. Dans ce même espace de tems , ses grains 
et. son fourrage sont ramassés. Il ne lui rçste plus 
qu'à faire passer son coton , c'est-à-dire , le dé- 
barrasser de sa graine , et puis l'emballer ; ce à quoi 
il procède aisément au moyen d'un moulin que 
deux chevaux font mouvoir , d'une mécanique , à 
hérisson , adaptée à ce moulin , et d*un établi 
pour l'emballage , objets dont les habitans aisés 
ont soin de faire la dépense , et qui ofifrent une 
manipulation beaucoup moins pénible et moins 
coûteuse que celle du sucre. Les petits habitans , 
qui n'ont pas de moulin , vendent leur coton brut 
à ceux qui en ont , ou le font , à un taux con- 
venu , préparer à ces mêmes moulins. 

Bien des gens prétendent , au surplus , que le 
coton de la Louisiane est trop court , et ne peut , 
en conséquence , être employé fructueusement 
clans beaucoup de manufactures considérables , 
quoique , d'ailleurs , sa qualité soit belle et son 
lainage soyeux. Ayant vu l'effet de ces mécaniques 
à hérisson que , pour la plus prompte expédition 
cle l'ouvrage , on emploie ici pour passer le coton , 
je ne serais . pas étonné que cette assertion ne fût 
fondée. Le cotoiji|^,j^ sorti de ces roues dentellées , 
tombe dans le réservoir , non pas en longs flocons , 
<ùnsi que dans ces petits moulins , à baguettes et 



à roues, dont on se sert auxAntilles, mais en parcelkir 
rompues , déchirées , et comme de la neige. Il est 
apparent que c'est à l'effet de ces sortes de moulins ^ 
en usage ici , qu'il faut attribuer le défaut que l'oa 
trouve à ce coton d'être court , plutôt qu'à une 
imperfection naturelle dans cette production. Et 
c'est sur quoi les habitans cotonniers de cette 
Colonie sont intéressés à prendre des éclaircis«« 
semens certains , .afin d'écarter , s'il est possible , 
le discrédit qui en résulterait pour cette denrée , 
une des principales branches de la richesse co- 
loniale. 

Après avoir parlé de la canne -à- sacre et da 
coton , qui sont les deux cultures florissantes et 
de quelqt|»e importance en cette Colonie , et en avoir 
exposé les résultats ( sans être , au surplus , entré 
dans des détails champêtres ou techniques , à ce 
sujet , lesquels ayant déjà été traités et développés 
ailleurs, d'une manière générale, n'ont rien de 
particulier à cette contrée , que ce qui vient d'ea 
être énoncé ) , il reste bien peu de chose à dire sur. 
les autres cultures du pays. On ne fabrique presque . 
plus d'indigo , par les motifs que nous avons déjà rap- 
portés. Le tabac prospère dans les postes supérieurs, 
et notamment au Natchitoche. Mais les fraudes 
qui s'étaient introduites dans la fabrication de cettc^ 
denrée , en ont dégoûté le commerce , ainsi que 
le Gouvernement espagnol |, avec qui on le plaçait 
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assez avantagengcmcnt , et fait tomber , par con- 
séquent , la culture , qui nVst pas anéantie , il est 
vrai , mais considérablement restreinte. 

Le produit des pelleteries , provenant des poste* 
supérieurs , et de celui des Apalaches , est aussi 
beaucoup diminué , tant par la rareté , sans Cesse 
croissante , des bêtes fauves, que par la concurrence 
des Américains , dans le Haut-Pays, et des Anglais , 
nux Apalaches. Un seul aventurier de cette dernière 
nation , nommé Bawls , à la tête d'une poignée 
de sauvages Talapousses , n'a- 1- il pas attaque et 
emporté , il y a un peu plus de deux ans , le fort 
des Apalaches , garni de canons , de munitions de 
guerre , et de provisions de bouche , et occupé 
par un capitaine et une compagnie de troupes 
Espagnoles , qui l'ont lâchement abandonné , sans 
combat , pour se sauver dans des galères mouillées 
au pied du fort , sur la rivière de ce nom , avec 
lesquelles il ée sont réfugiés à Pensacole , laissant 
dans le fort, à la disposition de ce brave aventurier, 
presque tous les moyens de défense qui s'y trou- 
* valent alors ? Et quel était le but de Bavais dans 
la prise et l'occupation de ce poste ? Uniquement 
celui de faire , avec moins de gêne et plus d'ex- 
tension qu'auparavant , le commerce des pelleteries 
avec les nations sauvages des pays cîrconvoîsins et 
intérieurs. Ils est vrai qu'environ trois mois après 
.ce itîême fort a été repris, sans coup férir, par 
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les Espagnols , avec une dépense et un appareil 
de guerre consîdérabks à proportion du peu de 
forces qu'avait à leur opposer notre commerçant 
militaire , qui , voyant approcher l'ennemi en 
grand nombre et si bien armé , et n'ayant autour 
de lui qu'une bande indisciplinée de sauvages 
habitués à ne combattre que dans les bois , et à tirer 
un coup de fusil de derrière un arbre , et qui se 
débandaient , en outre , de part et d'autre , ne jugea 
pas à-propos de tenir bon , et fit , à son tour , 
aux Espagnols , la même honnêteté qu'il en avait 
déjà reçue , (à plus juste raison , du moins , puisqu'il 
ne pouvait se défendre ) en leur cédant la place , et 
décamfllnt sans tambour ni trompette. 

Le riz , quoiqu'il se vende ici , depuis environ 
deux années , au cours de huit piastres le baril , 
ne sert , ainsi que les autres vivres du pays , qu'à 
la consommation de la contrée , et n'est point , 
quant à présent , une branche de culture coloniale , 
puisqu'il ne s'en exporte pas. ♦ 

* Les bois de construction , planches , caisses à 
sucre , etc. , ont pu être autrefois des objets d'ex- 
portation assez importants. Mais ces articles sont 
actuellement réduits à peu de chose , sous ce point 
de vue , attendu que les cyprières ou forêts de 
cyprès , qpi offraient l'exploitation la plus facile , 
commencent à s'épuiser , qu'on est maintenant 
réduit à faire descendre par flottage sur le fleuve , 
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et avec peine , une partie de ces bois qu'on tire 
du Haut-Pays , et que la Colonie a , d'ailleurs , 
intérêt de ménager cette ressource pour ses propres 
besoins. 
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CHAPITRE XVII. 

Avantages et désavantages inhérens aux plantations 
formées sur les bords du Fleuae. 



jr\ JOUTONS encore , à ce qui concerne les cultures 
et manufactures de cette Colonie , quelques ob- 
jservations relatives à celles situées sur les bords 
du Mississipi , et qui en constituent la principale 
|)artie. Nous avons dit que le cours de ce fleuve 
est trés-sinueux , sur- tout dans la Basse-Louisiane. 
Par ses détours , elle forme et présente des 
coudes nombreux , et donne aux terres qui le 
bordent des positions diverses et opposées que Ton 
distingue , sur les lieux , en Pointes , Baittures et 
Anses. Une habitation , sise sur une pointe , ou 
encore mieux , le long d'une batture , a un avantage 
considérable sur celle située dans une anse, , attendu 
que le fleuve ne peut nuire que fortuitement à celle * 
qui possède la première position , et , en aucun cas , 
à celle qui jouit de la seconde , et qu'elle menace , 
au contraire , d'une façon imminente , durant sa 
crue , celle qui se trouve enfoncée dans l'anse et 
exposée ainsi à l'action de ses eau^C qui tendent 
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toujours à y pénétrer plus avant , et en dévaster Us 
bords , soit par des éboulis qui les rongent- et lés 
reculent de plus en plus , soit par des crevasses qui 
donnent entrée aux eaux du fleuve dans les terres 
où elles se répandent en peu de teras et qu'elles 
couvrent au loin , jusqu'à ce qu'une corvée gé- 
nérale de huit à dix lieues à la ronde ait pu venir 
à bout de réparer la brèche faite par le fleuve, 
et de le renfermer dans son lit. 

De làrésulte qu'on est astreint dans les habitations 
des anses, à des travaux et entretiens de levées sur les 
bords du fleuve , beaucoup plus pénibles et plus con- 
sidérables que ceux faits eu tout autre endroit, sur ces 
mêmes bords, et que ses terres y étant plus humides, 
exigent aussi plus de fossés d'écoulement, plus de 
sarclaisons , et plus de labour de toute espèce que 
les autres terres. Ces soins et ces travaux divers sopt 
même quelquefois si excessifs et si onéreux , qu'on 
a vu des propriétaires obligés enfin d'abandonner 
leurs terres des anses au Domaine royal » dans 
l'impossibilité ou ils étaient de les entretenir et 
d'en tirer parti. Nous en avons un exemple bien 
apparent dans cette étendue de côte qui prend à 
environ deux lieues et demie de la ville et du même 
bord , depuis l'habitation Maccarty, jusqu'à l'ha- 
bitation Beaulieu , dont les propriétaires ont fait 
abandon au Domaine , espace totalement en friche , 
et par où le fleuve, au mois de mai 1799» 

pénétra 
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]^pèuti dans Pîp teneur , et inonda une vaste por-*. 
don de terre , à partir de là jusqu'aux environs 
de la Nouvelle-Orléans; inondation dopt les suites 
furent fatales à cette ville , en ce que les eaux 
stagnantes que le fleuve avait' jetées dans les terresr 
basses qui. Vavoisinent^ échaujBFées ' et corrompues 
car les^chaleurs des mçis suivans , répandirent dans 
Tair des piiasmc^ méphitiques qui contribuèrent 
beaucoup , au dire de plusieurs personnes ins-- 
truites de la constitution du pays , au développe- 
ment des fièvres ihalignes et putrides qui eurent 
lieu en cette ville , du mois de JAiilfct au moi»' 
<f octobre die cette' même année: '^'^ -^^ 

Toutes. ..ces causes réunies jptent uû grjànddîir 
crédit sur les tçnies des ailscs ,. au PQint qye le prix de 
cejlejs^des ba^turi^îs est généralement Iç double et quel-, 
qv^efois ^ triple, dei celui afFeçtè , d^'prdi^aire aux preV 
mi^jKîs» Etcpmme,.les une3 sont, 4-ï>eu-près, oppo-,' 
sces aux; autres sur le fleuve ; il s'ensuit que telles ' 
terre, d'ua côté.., vau4ra mille à douze cens piastres 
I arpent de feice% sur ;outc la profondeur du local, 
qui .est de qu^rauie arppns , ^ tandis que celle qui. 
est vis-à-vis, de Tautre bord , ne vaudra. pas au* 
delà de quatre à cinq^ cens piastres Tarpent de même 
étendue, la première étant sur là b&ttutîe et Fautrc 
dans Panse. ' ' ' 



I ■ 



J'obsei:verai ,. en outre, que. la rive gauche du 
3cuve çst ^ en général, mieux établie que la droite \ 
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jusqu'à une distance considérable du chef-lieu ; parce 
que les terres y sont communément plus hautes, 
moins inondées, etplus susceptibles de culture,quc sur 
l'autre rive ; et en outre , parce que la Nouvelle-Or- 
léans, seul entrepôt de commerce de cette Colonie , 
étant de ce même bord , y a répandu plus d'acti\até : 
et c'est en raison de toutes ces causes, (plus ou moins), 
que la valeur de ces mêmes terres , excède celle de la 
la rive. opposée. 

Le terrein défriché sur les bords du Mississipi , 
se >^'étend guère au-delà de quinze à vin^t arpen^ , 
et en. bien des endroits il est beaucoup plus cir-^ 
conscrit. Au bout du défriché est , de part et 
d^autre du fleuve , le bois , consistant en diverses 
espèces d'arbres dont quelques-uns sont bons pour 
le chauffage , et 4'autres ne sont propres à rien; 
a la suite desquels , et dans renfoncement du 
bois , viennent les cyprès' ou cyprès , seuls arbres 
qu'on puisse employer à la constructîorl , qui com- 
HOteiicent à devenir rares dans une partie de la Co-» 
lôriîe , et qui rie croissent que dans les cantons 
bas , marécageux , et offrant à là ctrttûre des ôbs-' 
tacles presque insurmontables. , • ' 

. Les travaux ordinaires d'une habitation des bords 
du fleuve , consistent dans l'entretien d^une levée , 
objet qui , suivant ce que nous avons déjà exposé 
à cet égard , est peu de chose en certain lieu et 
beaucoup en tel autre , dans celui des fossés d'é- 



{ i55 ) 

coulement et des clôtures ^ dam les labours , qui 
s'y font à la chamie ( ainsi qu'en tous les autres 
cantons de la Colonie) dans les plantations , les 
sarclaisons et les récoltes. Les habitations des 
Atacapas et Opéloussas , comme celles de la Haute- 
Louisiane , ont de moins que les premières , au 
nombre de leurs travaux , la formation et l'entre- 
tien des levées et des fossés d'écoulement dont 
leur position et la nature de leur sol les dispen^ 
sent. 

Au sujet des clôtures qui environnent les plan<^ 
tatîons , il est à observer qu'elles ne sont point 
composées de haies vives , dont l'usage est inconnu 
ici , mais d'ais de cypre posés transversalement , 
et qui portent sur des pieux du même bois , as- 
surés , en terre , à la distance de huit à neuf pieds 
les uns des autres , sur quatre à cinq pieds de 
hauteur , et percés à l'effet de recevoir les. bou^s 
dés ais qui s'y joignent en quatre ou cinq rangées ; 
entourage assez, défensif, il est vrai , contre les 
grands animaux sauvages et domestiques , mais que 
l'homme franchit d'un élan , et , d'ailleurs , triste à 
l'œil , auquel il n'oflFre ni l'impénétrable reihpart 
m le champêtre aspect d'tiae haie verdoyante , épL- 
acufee , et touffue. 
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CHAPITRE XVI il 

Commerce du pays , et ses résultats. 



JK, ELAT IVEMÉNT à ce quî co'n'dftrîït '*le cattwnisTtt 
de la Colonie , nous observerons , en premier 'Bctï, 
•qile , depuis le comînencement de fe guerre rnàari- 
tinie, qXii vient enfin de se terminer , cest-»»ditc , 
ide^uls environ- neuf aniiées , ce commerce est 
'totalement entre les mains des Américains , qui en 
^ont partagé k bénéfice avec les Anglais dont ik 
«<mt lèfâ facteurs ou les agens. Avant cette guerre-, 
% Frânte^mbrassait line grande '|>attie du cotnmerdc 
^ <î*tte Cok><lîé ,' moins cohsidénabfc qu à présent. / 
feoit dîrcc«éto\ent , ^r la vdie d'dn jpetit. nbmbtc 
'^e navires expédiés de quelques-uns de ses sports, 
"«ops f fttillic>n :et" c^mttiission-cipagnoie , soit- indi- 
«ctement ^ par celle de plttiaiews- bâteauxî qui sf*cpq)é- 
iKâietVt d*ici pour divers |>ort« 'ides Cdlonics fraînçâi- 
"ses , et fiotàrtimêiit de St.^Domingue , avec des 
productions du pays et de Fargént , et qui en 
revenaient chargés de marchandises françaises > 
et de denrées de ces .Colonies , comme sucre y 
sirop , tafia et café. La guerre a fait cesser tou- 
tes ces premières relations > et y a substitué ^ 
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comiiie an vient de le dire, celles de« Améri-* 
cains , qui ont porté ici tout ce dont la Cplonie 
pouvait avoir besoin ( et même nn excédent assez 
consîdérâlble / et qui , par des voies particulières , 
a trouvé un débouché , singulièrement avantagôux , 
danS quelques autres possessions espagnoles) , et 
en ont pris , en retour , et-^our balance decom- 
meroc , *les productions ainsi qne le nunteraire^qut 
est toujours ^ssez rare ici par cette Srai&on v J^^^'- 
gré tout celui qui «Y introduit ànnuelleoient , soit 
par la'voîe du ^uvietncnient , soit par celle du 
coilimerce espagnol , au point que Tin-rérêt dé- l'ar- 
gent y est couramment , â douze polir cetit psa: an ; 
avec de bonnes sûretés , iSans -qu'on puisse y atta- 
cher le mot d'usure. 

Il est à présumer que la i^aix va ^changer cet 
ordre nie choses , et le Tcaaiplacer par un: autre ^ 
don* tes commerçais Américainfi et leurs agens 
français établis à la Nouvelle-Orléaiis ^, ain^ <}ue 
•bien des Colons , commencent déjÀ à s'inquiéter 
f>ar avance. Jl çàt vrai que Jes uns et les. autres se 
TemôtfèKir tin peu 4« -ieur crainte » à .cet: égard » 
•en 'doilgeaht^ la libï« nacvîgation / «sur i le- Mis-- 
:sissipi \ étam , par des traités , -assurée aïi itftviilon 
Américain, ainsi que le droit d'entrepôt ( à cause 
de Icuts possessions des Natchez , et •^ailleurs ) , 
il sera loisible aux batimens de cette nation qui na- 
vigueront 'Sur ce fleuve , dy entretenir im comnftercc 
d'autant -plus avantageux 4 le^fs ar4na4;eurs. d'une 
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j)aft , et aux Colons de l'autre , qu'il sera inter- 
lope,, et par conséquent , exempt des droits de 
douane , qui accroissent la valeur des marchandises 
d'entrée et de sortie , sans qu'il soit possible au 
Gouvernement du lieu d'y mettre empêchement; 
de sorte que leurs principaux fonctionnaires cou- 
veront moins pénible et plus avantageux pour eux , 
d'y prétQi^ la main , que de s'y opposer , et aime- 
ront ^lieux prendre leur part du gâteau , que de 
n'en rien tirer , comme cela se pratiquait ronde- 
ment , avant la guerre de 1778 , avec les Anglais, 
du tems qu'ils possédaient Pensacole ainsi que 
iliver^ postes dans le haut du Nlissbsipi.. 

C'est ainsi que l'avenir se présente à Tesprit da 
commerçant et du colon , qui ne voient rien de 
plus que leurs intérêts, et qui jugent du futur par 
le passé. Et c'est ce que nous ne. devons pas taire, 
puisque nous nous sommes proposés de ne^rien 
omettre » d'important ou de caractéristique , daiis 
cette description fidèle , quoique sommaire , du 
pays , objet de notre examen. Quand à ce qui 
résultera de la paix , pour ce qui est relatif au com- 
merce de la Colonie , comme cet intérêt corn* 
mercial n'est qu'un objet du second ordre , et 
dépendant lui-même d'événemens majeurs . et de 
plus haut# importance , il n'est guère possible 
de rien prévoir, d'une manière probable, au 
cujet de pareils résultats , sur - tout avant le dé- 
veloppement des nouvelles bases publiques et du 
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nouvel ordre de choses , que doit amener la pai:iCf 
générale de TEurope. 

Voyons maintenapt quelle est la masse des pro*» 
ductions. fournies au commerce , et qu'elle m 
peut être la; valeur , k .Tépoque présente» 

Sans me rapporter positivement ati prétendu- 
prodùit'du droit imposé sur lés denrées exportées 
de la Gblonie , dont les résultats , très-embrouilléé 
et très-fautifs en divers points , n'ont pu me ser-^^ 
vir que de simple-àppéiçu dans l'évaluation que j'ai 
faite dé la 'totalité de ces mêmes producti<)ns ; 
parmi "lejjqtïelles il ne 'feùt pas compréfedré- celles 
iqut appartiennent aux possessions des États-Uîîls'; 
qu'on ^ratnsporte à la 'Nouvellè^Orléans , comme 
fen un tîeu d^ntrepôt î- Jjour- être eftlevées p^r les 
bi^mensiqûi s'y rendent , ( telles entr'autres ^ que lei 
farines-, les salaisons, et autres objets provrcnant du 
Kentvickey , dur certitôire dû Nord-Ouest , et duhauf 
de rOhio , ainsi que les* cotons' du Hatchiez.!et:des 
|)ays adJBkrèns ) j'estiiûe • • aptè$ un examen réfléchi de 
<ret objet, que la massé des productions de la Colonie^ 
qui en onttité exportées et ont servi à alimenter sou 
commerce , dur atit le tiours de l'année 1801 , a été 
-d^ehvîpon quatre millions pelSantde sutre bruty-trcs^ 
peu de sirop , denij; millions pesant de coton ; avec 
xmc médiocre quantité d'indigo , de tabac , et de bois 

de charpente et de tonnellerie ; à quoi il faut 

ajouter qifelques peilcteric.s , çt que la valexir-io^ 
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laie, de ces productions au prix . actuel , pCût 
se monter a environ un million de piastres , ou 
un peu plus de cinq millions de livres tournois , 
dont près de trois cens miïle piastres pour ït seul 
produit du sucre et dii siro|> , environ ciiiq cens 
ïnille piastres pour celui dU coton, étf lé resté- poat 
celui des autres objets ci-dessus mentionnfs« Comme 
on voit , ce n'est pas là gr?Lnd'cl^p$c » eu égaid 
à l'étendue de la Colonie.», en }fL ç^conscrivant 
tnême dans les cinq cens lieues de surface habi* 
table que » suivant, i^otre esftiue^^. eUe pput con- 
tenir. • 

•:■ . C!est ici le lieu d'obsiejn^r que le iCçgoj^Aerfre, dç 
cette Colonie , est alimenté et soutenu . pajc ime 
vingui^iQ de bâiimensr^^lin ^jpeu plus. q^., un peu 
moins ,.si;iiv^t Iff^ circoyis tances. >,. .exjpédiés . .çqu3 
pavillon américain , de divecsrpoïtaf et'ÇiJ^QpQ et.A'Ar 
mérique, chac.ujp.\dQ;-€eftt à deu^s fcen^Ôçfip^tç 
tonneaux s. en génj^fat, '^i gàwmepx habû^ellÇ" 
mbnjblarddfi die J^;N!ei(^eUe-OFléans.y.|e5.im9.f^2^nt 
pkcé atix autres : .l.eq^dlj;:riQïnbre fie. navires : suffit 
jtdlemeDt au comnwïfee:. dç, Itttt €€)l<:>f)ic:, que 1^; valeur 
de: leiirSf' exportations n'égM^nt gpisi,, à ,.Uea«cQ»p 
jvrè»:, . celle . de l^Uïs . injfK^'^tioiiç ,, . ijs prennent , 
en^cquîtcBoem .4e , l{'ex<;éden!^ ^, une - |t?t^tie dts nu- 
méraine-que le goriave^nement esp^g&ol répand , cha- 
que année, en cette Colonie;^ ain^j que nous l'a- 
vons déjà .dit. D'où il résulte visible^ient que la 
.balai2£e du commerce est au désayan^^e de ce 

pays 
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Ï>«y3 • qwi ^^ pcntilft. »utcnir qu'en- «acrifiant sans:! 
cesse une portion de son numéraire, genre de ri- 
chesse d'autaiit plus précaire en cette contrée , 
qu'elle-même le reçoit, d'ailleurs, gratuitement et 
sans compensation quelconque , et peut ^ tôt ou' 
tard, être privée entièrement de cette ressource ca- 
suelle par des causes diverses et dont la possibilité 
n'est que trop démSîîBfeè.^^ 

Il «çt à TeB^arqujpr ,4e pl^^ » . flW'ril n'existe poiiit 
(de oççpcîaps , à. proigrèment p^rlpr , en, cette Cchj 
lopie y «ï^s à.t sirnjples marchands, vendant tout 
cja détail ,^ ainsi ,qvie le ..plus mijaçç j^outiqnier jf 
t^^ucoup d'entr'eyx iï!ef^tniêi][ie.,q^ das facteurs ,' 
de», commissionnaire^ ,, .et tpus si peu en; état et si. 
peu disposés, d'a^leijrs, à faire Ja^jŒK)ip4re:avançôj 
aux haWtaps,, ainsi^ que ^ cela 5e ;gni.tique dans les 
autres Colonies, qu'ici, pour twt. dire enfiu; ^ 
par un renversement de l'ordre colpnial , ce n'est 
pôïrit rhabitàni, qui V to général , doit aux com- 
merçans^, c'^C ^ù '^cbn traite ce dernier' q(uî doit 
au' premîet , dôïrt 'ir àchèf te souvent les denrées' 
a crédit , pour les mdiceir eusmfe, a ;iou. avantage. ^ 
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C H A p I T R Ç X ,1 X. 



4 - i 



^QpuiàMon dis parties infiriturcs ..ci: svptriûur^s it-. 
, . la Colonie. ' > v } ' , ' 



• I 



j\ ofuS voici -rendus à la^populatîon de la Colonie., 
eoTûmcnçon» par celle de sa partie prindpale/ 
formant la Bassc-Lôntsiane ," ptoprement dite;' et 
la -Floride' occidentale , a prendre , comme' ttbiis' 
l'avons précédemment énonce', dû trenté-ëiiîériië 
degré de latitnde septentrionale , jusqu^aux bô/dî' 
dtt * goîfé du TïTeièîque , et du iôîxtote-huttîénic 
au soixante-dîx-htiitièmc degré dt lôngitudcoccli^ 
dentale de lifte d^ Fer. ^ • ' < 



> j::. ':t^c-iv 



1 ^ 



Je pense que le nombre dçj injiiyidps qije comient 
cet espace ,' ainsi déterminé,, ( ^on-^oijçi^ri^s ^uelquf» 
peuplades sàuyagcç^^ rç^tes dçs aucl^^s iijati^rcti du. 

cette partie de la Colonie) ^ne va pas au-ddi 
de soixante mille , dont vingt-six à vingt-sept mille 
blancs , cinq à six mille affranchis , noirs ou de 
couleur , et vingt-huit mille esclaves. Ce qui fait , 
par rapport à retendue totale de la superficie , qui 
est d'environ quatre mille lieues \ à-peu-près quinze 
individus par lieue quarréCi et , en raison seulement 
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du terrcin habité et habitable , approprié atnt 
Colons ( lequel je présume être de cinq cens lieues ) 
cent- vingt individus '*, par même lieue quàrrée. Et., 
par conséquent, en supposant que le nombre de mille 
individus est lai mesure commune de la population . 
que peut comporter une lieue , en tôùtfscns , dé pays 
liabité , il s'ensuit que cette partie de la Colonie ,. 
qui en compote , quant aux établîssemens et à la 
population , la ptesque-tôtalité , ne possède encore 
pas la huitième partie seulement des individus 
que comporte , je ne dis point son espace inté- 
grant , mais uniquement Tétendue dé son sol V 
propre à être habitée et cultivée. 

Cette population . de soixante - miSe. amNesi, est 
o-épartie ainsi qu'il suit ^ savoir ;: .Jtrente r; deux 
luille &ur les bordtï du fleuve ^ ( dtsnt. environ dkc 
mille au çhef^U^ilLv et vingt-deBx miUô d^ns les 
campagnes )., six mille au canton de la^ Fourche^ 
douze mille en ceux de» Ataoàpas et Opélouj^sast , 
six mille aux établissemena du Bayoû-Sàra , déà 
Avoyelles ,.du Natchitochre et du ^tïachitd , et 
quatre mille aux environs, des -lacs^ de Bontcharkram 
etBarataria^ et sur ics bords du golfe duMexiqucL 

Pour donner une idée précise de cette population 
ainsi répartie , je vais rapporter la note que je me 
suis procurée , aussi exacte qu il m'a été possible 
de l'avoir , relativement à la population et à 
retendue de la paroisse St. Charlés-des-Âllemand^ » 
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commençant à environ six lieues au-dessus de la 
ville; cette notê^rédtgée depuis peu , et 3Ç rap- 
portant.^/ la fui:. de Taunçe ^8oi. A cçtte date, 
la population de cette paroisse ( qm est le can- 
ton le plus, florissant des bords du fleuve » à la 
réserve de cglui de la Pointe - Coupée ) , se mon- 
tait .à , deux mille ^ trois c.ejis quarante indivis- 
dûs de tout état ^ tQut sexe i et tout âge , dont 
six cens cinquante blancs ., soixante - cinq at- 
franchis /et 'seize cens vji^gt-cinq esclave^, l^ 
ongueur totale de. cette paroisse , mesurée dans 
son étcudue , §ti.iî les deux ^^ordsdu fleuve , est de 
vingt-trois mille trois cents vingCrsept toiser ^ dont 
}a moitié , prise pour mesure moyenne de la longueur 
de cjiaque bcitd , donne hu résultat d^on p^u plus de 
-cinq lieuesL, à raison/ de deux mitlè-deux qens qaatre- 
vingtrdèux toises un tiers, la lieue d^ vingts^éinq au 
degré , ee'h'on de deux mille cioq cens vin^ toises, 
comme -axi restâme ici vulgaitseifÎÉiit. Or. , don« 
nant » k -> peu - pré& , une demi -• iieue de profon- 
deur, habitable: â chaque bord, €t par conséquent 
une Heuedeflargenr.sur un peu au^^delà de cinq lieues 
dé longueur? à' cette paroisse , il s'ensuit qu'elle 
n'était peuplée ; gii tems mentionné, quede quatre- 
cens cinquante individus par liçue quarrée ; et 
elle est, certainement ,' en proportion de sou 
étendue, une des mieux habitées de la Colonie, 
dont divers.cs autres parties sont presque désertes. 
D'après cela , .4^'Qn juge du i-est^^ 
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Ponr ce qni est de la population de la Hante- 
Louisiane ,*"' circonscrite dans les trois postes des 
Arkansas , de la Nouvelle-Madrid , et des Illinois , 
je crois qu'elle n'excède point dix mille individus. 

Les blancs de la Cplp^die sont , les Créoles du 
lien , qui en forment la majeure partie , et un mé- 
lange de Français -, d'Espagnols , <^' Anglais , d'Al- 
lemands , d'Américains , etc. 

Les affrtmchis sont ; des nègres et des mulâtres 
^ui ont o^tenii ou ai-heté leur libétté , ^ et leur 
cnfans^uida tiennent d'eux par droit de naissance. 

Lés ' esclaves sont , en partie , des nègres on 
mulâtre^ nés dans la Colonie » et , le reste , des 
noirs seulement qui ont été achetés en Guinée ou 
ailleurs , transportés et vendus en ce pays. 

Je ne dirai rien ici du physique et du moral, 
xiohi^u& quJbea occupapons des uns et des autres , 
me iréseivant d'en parler , lorsque je ferai mention 
des moeurs et des usages du pays. 
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C H A PITRE XX. 



Gouvernement. 



• I 1 



L 



E Gouvernement de la. Cplpjiiîe a potfr chef on 
oflScier , gpuverneur-géï^jal , civil ,, politâque el 
militaire des provinçejR . de Louisiane : et Floride 
occidentale. Tel est son titre. Il a sous, lui » pour 
Taîder en ses fonctions , un Eeutenant-gouvcrneur ^ 
civil et politique , et auditeur des guerres., Tout ce 
qui concerne privativemerit le gouvernement in- 
térieur de la Golonîc , sous Içs trois points de vue 
ci-dessps indiques, est du ressort de sa» place,' et 
soumis à sa direction , d'après les fégftmens établis 
et émanés du conseil privé' du Roi. Il ^ut fendre 
des ordonnances , en ce qui est. de sa compétence , 
et les faire exécuter provisoirement , en attendant 
la sanction de la Cour. 

Malgré ce qu'en disent quelques anciens Colons » 
peu satisfaits de la nouvelle domination., et à con- 
sulter tous ceux d'entr'eux exempts d'humeur et de 
partialité , ce gouvernement , quoique revêtu d'un 
grand pouvoir , n'exerce point dans cette Colonie 
une autorité abusive , et même a toujours été 
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tasez modéré , si Ton excepte les premières années 
de "îâr'Sbmmacion espàgriôfe;" qù*ont sîgrialénîès 
actes arbitraires , tyranniques , et cruels , et quel'* 
ques circonstance^ cftîagëuses , où , d'mief part , I2 
conduite imprudente de divers Colons , et d'une 
autre , la * défiance extrême du Gouverneur - gé- 
néral , suscitèrent des troubles , occasionnèrent 
des abus d'autorité .j^^ent^ jrendre à ce Gou- 
verneur des mesures violentes qui, heureusement^ 
ne furent qu ébauchées et non effectuées , grâcÇ 
à la pradéftce et à la fente(eté de quelques citfavferis , 
qui donnèrent lieu à dés éclairdssemetislfâv'cStaTjïés; 
à la tranquillité publique et à la sûreté'tolônkle , 
et à un 'rapprochement sincère Ou • politique 
entre Je Gouverneur rn.général et les Goloûif \" ^ùv 
fut la suite de ces mêmes éclairçissemenç. 
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CHAPITRE X X,I, 



' Il » 



Kl 



Administration domaniale , ^scalc , et tomffurdak. 



L 



• -V.- l • i ... 1 ' 



'administrateur en chef des fin^Cfft . 'est 
Intendant .des revenus royaux pour ji^s prpvinçet 
de Louisiane et Floride occidentale., Inspecteur 
des terres et possessions du domaine;,: Juge, enfin 
d'amirauté' et. des affaires commerciades de- ces pro- 
vinces. .. > .... , . .\: '.'.'::;, i ^ 

Cette administration fiscale , domaniale , ejt com- 
merciale , pèse encore moins , à bien dire , sur 
les Colons , que le Gouvernement civil et militaire , 
soit par la valeur des impositions qui sont très- 
modérées , soit de la manière dont elles sont perçues 
au bureau de ladouatii', en mi droit Smiple et unique 
d'entrée et de sortie des productions étrangères et 
coloniales , qui ne s'élève à-peu-près qu'à cent 
mille piastres par an , recette tellement insufEsante 
pour équivaloir aux dépenses de cette Colonie , 
que le Roi affecte , en outre , une somme de quatre 
à cinq cens mille piastres chaque année , sur les 
leyemis du Mexique , au service de cette Colonie , 

afin 
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^fin de balancer -tt aequktef le montant <fe cèr 
œênes dépenses^ .. :* . : > - ' 

Au reste , on aura lieu de' s^étonner qu*unc 
GplocM , 4ont ^.t>^(Mt» so«9t eacore si modiques , 
^ge une somiiàe atussîi considérable que celle de' 
cinq à six cenrSi mitlit ptaatie» ^ pacir soti entretien' 
annuel , c'est-à-dire » près de la . moitié de ce qqn.. 
suffisait à celle de Saint-BoniinguJs ^ eH so<n pi»s 
grand état de splendeur » schxs Fadminktraâ>0f^^ 
fiscale de M. de Mar boiâ ^ dams ;les^ années 17 8^*87 
ex il&9> M^ la léponae a cela . est tome prê^ dtei 
Ul fdft dçs agens» duj fis.c • et da leiaips adhéreïw en^ 
cette dolook ytt la veici: c'est cpa'ioaii^eoeiledépensev' 
tOHte coœidératble^ qM'eUe- parraâs^e être , au prem^r^ 
coup-d'œil , e&t néai^m'Crins; peu de chose, em raîsoH- 
de retendue des frontières au maizù»»» ^sque^Lsï^ 
est consacrée une pande paortier de xetnie dépense. Et; 
cja'e&t-ce , e» effet , amvami: eux ,. que rèHapioi: dé- 
quelques centaioies: : de mtlie piastres- ^ectées i? 
TeimretiejBb 'et .W: boni étal d*un frohtj^ de fimite^' 
a^si .3/^te « aussi éteitdiir , que- Test le co^diDn- de' 
la ï^xite et Ba6âerIr.ouisiai*e et de la Floride ec-; 
cidea-tale? Ge ikestpasimeme • a beaucoup près ,- 
uae piastre par lieuie de tecre à consérvei? ;- <!t certes , ■ 
le GouvemeEBjenJs: espagnol] n'a poiwt à» se récrîeï*- 
sur une dépense aussi bornée cw compa^aisort^ 
de r immensité dm solî dont ^ elta- lui assn;ire feu 
propriété ,. et n'a qu à se louer , au contraire ,1 de 
.l'extrême modératîdn de ses. agèns. A ce coroptei 

Y 
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la , rien de mieux. Mais il faut tout dire amsi « 
et en cela » comme en tout le reste , exposer le 
pour et le contre. 

En conséquence , nous ne tairons pas que ce 
vaste et immense cordon de frontières n'est dé- 
fendu , dans toute son étendue ,4epuis les Apaladies 
jusqu'aux Illinois , que par sept postes militaires , 
indépendamment du chef - lieu « et par un 
petit nombre de galères ; que le tout n'occupe 
pas au-delà de deux mille hommes effectifs , et qu'on 
puisse dire être employés réellement au service 
militaire ; et qu'en outre , ni ces postes , ni ces 
galères ne présentent un appareil de défense tant 
soit peu imposant , les uns et les autres offrant , du 
reste , à leurs commandans , des ressources d'agiotage 
et de commerce , plutôt que des occasions de si- 
gnaler leurs talens militaires ou nautiques. Aussi 
n'est-il pas d'ofi&cier , entaché de l'esprit d'intérêt 
et âpre à la curée « s'entend » ( car tous ne le sont 
pas ) qui ne» brûle et ne soit charmé d'occuper « 
sur- tout y quelqu'un de ces postes ou espèces de 
forts , dont le commandement , qui est tout*à-la* 
lois pour lui un bâton de 'maréchal et une corne 
d'abondance , lui procure , au bout de quelques 
années d'exercice , une fortune solide , et les dons 
de Plutus au défaut des lauriers de Mars , com^ 
pensation lucrative; à laquelle il se borne. 

Il est encore d'autres dépenses attachées à l'en^ 
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tien d.e cette Colonie , et notamment nne qui 
nble lui être particulière , celle qui résulte de 
spèce de contribution ou tribut que paye an- 
ellement le Gouvernement espagnol à diverses 
uplades sauvages existantes dans Tintérieur de la 
)lonie » et qui consiste en étoffes grossières ^ 
fusils de chasse « poudre et plomb , en vermillon , 
en quelques autre menus objets , dont la tota* 
é se monte , au dire des agens du fisc » à la va- 
ir de quarante mille piastres parannée» 
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CHAPITRE XXII. 



Cuîtc public. 



JpÇ£LATiv£M£n[T aa Culte p^Uc établi ^en cette 
Colonie ^ on y suit , ou, du moins, on y pro- 
fesse extérieurement la Religion catholique , apos- 
tolique , et romaine. Le chef du Clergé est Evêque 
de la Louisiane et de la Floride occkientale : et 
vraiment , son diocèse est nn des plus étendus qu'il y 
ait dans les quatre parties du monde , s'il n'est pas 
un des plus peuplés ; puisqu'indépendamment du 
vaste territoire qtfoccupcnt ics "étaWissemens de 
la Colonie , il embrasse ( au moins , en idée , et 
dans le sens spirituel) toute cette immense région, 
encore presqu'inconnue , qui s'enfonce dans l'inté- 
rieur du continent , et s'étend , vers le Nord-Ouest 
du Mississipi , des rives de ce fleuve jusqu'à la côte 
occidentale de l'Amérique et aux bords de la Mer 
Pacifique. 

Il est bien vrai que les nations sauvages qui ha- 
bitent ces contrées lointaines où l'Européen n'a pas 
encore pénétré , n'ont jamais entendu parhr de 
leur .père et chef spirituel , et qu'il ne s'est point 
trouvé , jusqu'à présent » de missionnaire espagnol > 
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assez cooragenx , assez enflammé da zélé ardeat 
de la propagation de la ibi., pour aller répandre 
dans ce vaste chaimp , les semences du chrisda- 
xîisme , au risque d'y acquérk la palme du martyre. 
Sur quoi il faut orbservei: , d'aiUeilrs , que ce 
n'est point là, suivant les apparences , un payst 
à mines d'or et d'argent, ,au qui produise l'émeraudc 
<£ le diAfnpm , ainsi que les riches contrées du 
M-exique , . du Pérou , et du Brésil , où se sont 
J€té« , av^ç ferveur , les missionnaires Espagnols 
iPt Portugais , pour y arborer fructueusement l'é- 
tendart de la croix , et y fi^ire un échange , honnête 
et désintéressa, des précieux trésors du ciel , dont; 
ils étaient les dispensateurs , pour ces richesses 
vile3 et périssables de la terre. On peut bien , h 
ce prix , hasarder quelque chose , et aller distri- 
buer le pain de vie à des êtres brutes et sauvages , 
de qui l'on reçoit , en retour , l'or , l'argent et les 
pierreries , enfouis' dans le sein des montagnes 
ou dispersés dans les sables des torrens , et à qui 
Ton prépare , à-la-fois , le paradis dans l'autre 
inonde , et l'enfer dans celui-ci , en les menant^ 
pieusement du baptême aux mines. 

'Quoiqu'il en soit , et en attendant que les naturels 
du Nord-Ouest de l'Amérique , entrent; de gré ou 
de force , dans le giron de l'Eglise , et qu'où puisse 
établir des couvens et distribuer des cures en toute 
cette contrée , l'Evêque de la Louisiane se borne à, 
çxer^er spa ministère dans l'intérieur de la Coloale^ 
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Et comme , aux yeux de tout bon espagnol , k 
spirituel est autant au-dessus du temporel , que 
lame est au-dessus du corps ? et que le cavalier 
est au-dessus du cheval , il faut bien que les émo- 
lument de Tun surpassent aussi de beaucoup ceux 
de Tautre. En conséquence de quoi , et par une 
appréciation juste et modérée , TEreque de la Loui- 
siane a quinze mille piastres de revenu fixe » par 
année , et le Gouverneur- général n'en a que six. 
Rien de mieux imaginé. Au reste , cela est encore 
peu de chose , en comparaison du revenu annuel 
affecté à TEvêché de la Hayanne , et qui se monte à 
soixante-mille piastres. 

Le Clergé , dont Tévêque cïe la Louisiane est le 
chef, et qui est attaché au service de cette Co- 
lonie , est composé de quelque prêtres séculiers 
et d'un corps de capucins , qui desservent , en 
qualité de curés , les paroisse établies dans le 
pays à une grande distance les unes des autres. 
Un curé et son vicaire suffisent pour administrer 
une cure de quinze à vingt lieuesd'étendue. On 
doit inférer de là que leurs fonctions sont très- 
pcnibles , ou le sont bien peu : et , à vue de pays, la 
dernière conséquence leur est beaucoup plus ap- 
plicable que la première. Baptisgr , marier , en- 
terrer , et dire une ou deux messes par jour , sans 
perdre presque jamais de vue les cheminées de 
leur presbytère , voilà jusqu'où s'étendent leurs 
travaux spirituels. La dévotion de leurs paroissiens 
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n*en «xîge pas davantage , et leur» disposition par* 
ticulière ne les porte pas à aller plijs loin. Pour 
tien dire , la forme du culte est observée tant- 
bien que mal , et le fond négligé : et ; à cet 
égard , c'est ici comme en bien d'autres endroits 
et d'autres cas , où la forme emporte le fond^ 
En général , le moine espagnol est ignorant , vi-- 
cieux , rempli de superstitions; -ei Fou ne trouva 
de l'instruction , de la décence , et des mœurs ^ 
que dans le petit nombre de prêtres séculiers fran^ 
çais, attachés au clergé de cette Colonie, et qui 
ne sont pas Bans en recevoir quelquefois du dé» 
boire. 






f 
I 



1 « *v -j 



f ^îS ) 



«MViP 



CHAPITRE XXII i. 



Ordre jtêdiciairê. . 



.Wous vôkî lîHtairrtermiït rendus a fbrJre ju- 
diciaite cft aux gem de justice. Gct'attîclér ne sera 
pas long -y et ce h^est pourtant pas que ht matière 
soît ingrate , ou ( en propres mots) stérile. Au con- 
traire : c'est pour avoir trop à en dire , que nous 
n'en dirons que peu. 

L'ordre judiciaire établi en ce pays , et puisé 
dans la jurisprudence espagnole, est un vrai cahos, 
pour un étranger sur-tout , un enchaînement de 
rapports discordans . iinecpnfu^ion de compé- 
tence et de juridiction, une fabrique ' d'injustices 
et de partialités, et de plus, un gouffre d'argent 
pour les malheureux particuliers engagés dans ce 
tortueux labyrinthe, dont il ne se dépêtrent enfin, 
après des années d'embarras et de peines , que 
la bourse vide , et avec un tas de paperasses in- 
déchiffrables , auquel est accolé, assez souvent, un 
jugement qui n'a ni queue^ ni tête. Aussi , n'est- 
il pas , je crois , de pays au monde où l'on craigne 
autant les procès , que la Louisiane ; au point que, 

pour 
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pour les éviter , on en vient , le plus souvent i 
à un accommQdement ou à un arbitrage. Mais 
cette ressojirce ne peut être admise en hiatière de 
succession. Un père de famille vient-il «à décéder 
après avoir mis tout Tordre possible à ses affaires ? 
Cet ordre de famille ne convient jamais à l'ordre 
judiciaire qui , pour que tout aille au mieux , 
s'empare de la succession , au nez de la veuve , 
des enfans , et de l'exécuteur testamentaire , 
s'il y en a un, au moyen d'une appositiori 
de scellés sur tout ce qui en dépend , géné- 
ralement suivi d'une foule d'autres actes plus 
dispendieux les uns que les autres, et par les ru- 
briques multipliées des agens de la justice , et 
par l'extrême lenteur avec laquelle tout cela s'exé- 
cute au grand détriment de la succession. En un 
mot , cette manigance est si forte et devient si 
onéreuse à tous égards , que le plus processif bas- 
normand finirait par chanter ici la palinodie , et , 
d'apôtre zélé de la chicane » en deviendrait , je 
pense » le mortel ennnemi. 

Il s'ensuit de là que l'ordre judiciaire es tune mine 
d'or pour les praticiens de la Nouvelle-Orléans , 
ou sont les seuls tribunaux de justice établis dans 
la Colquie , et où tout vient aboutir. Juges , as- 
sesseurs, procureurs, notaires, etc., tous nagent 
en grande eau > tous vont à la fortunç plus ou 
moins ^ate et en raison de leurs places. Un seul 
exemple du fait suffira pour le confirmer. Il est mott 

Z 
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en cette ville , il y a quelques années , on cer- 
tain espagnol qui , débarqué en ce pays , pauvre 
comme Jpb , mais moins scrupuleuse que lui , a 
8U amasse^ , dans Tétat de procureur et en Tes-r 
pace de huit à dix ans , vme fortune vraiment 
prodigieuse , et qu'il crut devoir légitimer, sans 
doute , de son vivant et à la décharge de sa cens* 
cience , en fz^isant , à ses frais , quelques fofida* 
tifons charitables et religieuses , qui existent , et 
qui-, entr'autres, sont l'Eglise paroissiale, un ac* 
çroissement à l'Hôpital public , et un Couvent •, 
que sa mort , arrivée sur ces entreiaites , Tempe* 
çha de faire achever ^ et qui est demeuré in statu 
quo , parce que sa veuve, héritière de sa fortvme, 
ne Ta point été de ses sentiqiens pieux à cet égard. 
Elle a mieux aimé plaider que de faire conlinuer 
la bâtisse du couvent ; et c'est assez en dire , pour 
exprimer combien la dépense ed eût été consi- 
dérable. Cette veuve est , dit-on , riche de plus 
4'un million de piastres , acquis par la profonde 
habileté de son défunt mari y dws la scîep ce té- 
nébreuse de la chicane. 

Mais , passerons-nous sous silence le prototvpe 
^ct le coryphée de l'ordre judiciaire en ce pays, 
ce magistrat amphibie , admis tour - à - tour *dans 
les conseils de ïhémis et de Mars , et tenant 
.dans ses mains la, balance de l'une et le glaive 
<le l'autre , homme d'épée , homme de robe , et 

^pour tout dire enfin , Don AIaria-Nicoias Vidal , 
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Chavez , Eahavarrî de Madrigal, y Valdez , LîeH- 
tcnant-gouvemcur-civil et Auditeur de guerre des 
firoyinces de là Loiâaiane et de la Floride occi- 
dentale, Juge etc. ♦ etc*? Non certes, il ne fau* 
point oublier de faire ici mention de cet illustre 
membre de la jurisprudence espagnole. Et mêmev 
par un honneur singulier que je lui fais , ce grand 
'personnage est absolument le seul dont le nom 
et les qualités rates figureront en plein dans cet 
«crit. Mais , aux graods^ hommes » les grandes 
distinctions. Je me sui^ proposé de ne rien taire, 
dans cet ouvrage y d< ee qui est relatif à la Co- 
lonie donfc je parle «t <ie naturel. à, être observé, 
et de peindiie , avec véracité , sans fiel et sans 
flatterie , et le pays et sea habitans , tels qu'ils 
m'ont paru étte. En même terns*, je. me suis im- 
posé, k réserve de jay nommer personne , et de 
laisser les masq[ues à deviner ^ me permettait une 
censure générale, qui ne dégénère pDint en satire 
.pei:4QpneUc. Je ne me suis pas. écarté de ce plan 
juçqu'à présent (si ce n'est à l'égard du person.- 
nagç insigne que je viens de nommer , par une 
disdnctiqp toute particulière ) , et continuerai de 
le suivre -pour tout autre. 

Sjerfij^-il ipossibfe , cïi effet, de knsset dans^ Tobs- 
çurité- .un: mérite aussi éminent et aus8f rare que 
le sien , et de ne pas faire une exception à la 
règle;^ çn faveur «d'un individu de ce genre , di- 
gn* rf'êtr<ï cité pour modèle à tous les Dandina, 
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présens et futurs , et de toate nation ? Juge au- 
dessus du commun , l'examen d'une aflfaire et 
sa décision sont pour lui un vtai calcul d'arith- 
métique et de finance , dans lequel il additionne , 
soust|"ait , multiplie , et divise , avec une admi- 
rable sagacité , les raisons pour et contre , et se 
détermine infailliblement du côté de celles qui 
offrent à son esprit , . en résultat final , non 
le quotient le plus exact ^ mais bien le produit 
le plus nombreux et sur-tout le plus réel, la inul- 
.tiplication étant toujours , en dernière analyse , 
sa règle favorite. Zélé partisan du gouvernement 
.monarchique, il lui porte un déyouenâènt si res- 
pectueux, si soumis , que l'iniage du Souverain , 
imprimée sur une petite plaque métallique, est, 
à ses yeux , une idole sacrée, et si digne de son 
hommage , qu'il n'est rien qu'on ne puisse obte- 
nir de lui , au moyen de ce talisman multiplié 
jusqu'à, un certain point. 

Trêve enfin d'ironie, et J)arlbns sérieujsémént 
d'un homme qui, par ses injustices criahtes, par 
son insatiable passion de For , par son immora- 
lité profonde , et par son caractère hautain , ' brus- 
que , sombre, capricieux^ fnsùpportable à tous 
égards , est généralement honni et d^tê.até. ;" dans 
le haut poste qu'il occupe et déshonore-, et dans 
lequel il se maintient pourtant deptiis nombre 
d'années, en dépit de l'opinion publique, si for- 
tement , §i énergiquemènt pronô;icée contre lui » 
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que son nom n'est presque jamais décKné .dan$ 
un cercle privé , sans qu'il ne soit accompagné 
de quelqu épithète expressive , et qui peint ou l'in- 
dignation là plus vive ou le plus profond mépris. 
Pour lui tout est vénal, et la conscience et Fhon- 
neur sont des mots vides de sens. Combien 
d'actes d'injustice et de rapacité ne lui attribue- 
t - on pas ? De combien de malheureuses familles 
n'a - t - il pas énervé les ressources , et épaisér 
la substance ? Homme aussi vicieux que magistrat 
inique, à la face de ses compatriotes à bon droit 
scandalisés de sa manière de vivre , et dans une 
* place ou il devrait donner aux autres l'exemple 
des bonnes mœurs, ce vieux débauché, à mine 
de singe ; aussi laid qu'impudique et méchant , 
et croupi dans le célibat ,. ne vit-il pas ouverte- 
ment avec une mulâtresse française qu'il a enri- 
chie d\jit partie de ses rapines ? Mais lâîssdns-là 
ce misérable, et essuyons notre plume que nous 
avon^ salie à le dépeindre^ • 

Voilà donc , en abrégé , l'état de . Tordre, ju* 
diciaite , en cette Colonie , ^ celui ...de ses 
suppôts» 
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CHAPITRE XXIV. 



Police générait et particulière. 



KJji^^T à la police exercée en ce pays , en i^critc 
c'est ûnç pitié , et la chose publique en .sonffrc 
de plus d'une manière. Le très-^illustre GûïAàt , 
( c'est ainsi qu'il se qualifie lui-merfie ) présidé pai 
le Gouverneur-général ou par son Licutcnaat-civii^ 
est une espèce de corps municipal , composé de 
douzjç . membres appelés régidors ou légissours i 
et qui se rassemblent et tiennent séance une fois 
par ^emaiiie i et durant l'espace de trois heutcs , ata 
j)lus/; / . . . .: 

Les fonctions de ce corps senïbîcnt être ap* 
pliquées à tout ce qui peut intéresser le boBrOi^re 
et la tranquillité îritéirieure'de lâ Colonie : . et par 
conséquent , tout ce qui est du ressort de la police 
générale et particulière devrait être l'objet de ses 
veilles et de ses sollicitudes. Mais , à proprement 
parler , cette assemblée , dont les augustes membres 
ne sont que de simples bourgeois , qui ont acheté, 
pour quelques centaines de piastres , l'honneur de 
biéger au Cabilde , à côté de M. le Gouverneur, 
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sans autres vues , et sans autres prétentions quel-* 
conques au - dessus de leur capacité , cette as- 
semblée , dis-je , ainsi composée , n'est qu'un objeC 
d'appareil , un franc simulacre de ce qui devrait 
être et qui n'est pas , un corps sans ame , qui 
ne reçoit d'autre impulsion que celle à lui 
communiquée par le Gouverneur , et^ pour tout 
dire enfin , une cinquième roue à un carosse. C'estî 
d'après cette impulsion que ce corps nomme , à 
la fin de chaque année , et pour l'année suivante / 
un Procureur-syndic et deux Alcades , pris tour-à- 
tour parmi les bourgeois de la ville ou habitans 
dfî Tarrondisscment , Espagnols et Français. Le 
Proçureur-syndic est chargé de faire part au Gabilde 
de ses observations et de ses remontrances au 
sujet de la chose publique , fonctions dont il 
s'acquitte d'ordinaire avec autant de dignité et de 
lumière qu'on peut raisonnablement en attendre 
d'un individu bien plus habile à manier une aune , 
ou à calculer le produit d'un intérêt particulier 
de vingt pour cent , qu'à discuter les intérêts gé- 
néraux d'un pays ; et les deux Alcades sont commis 
au msÛDtien .de la police de la ville , et autorisé» 
* à jugçr ks contestations , et autres matières liti- 
gieuses qui se portent à leur tribunal; mais ce, 
d'après l'avis , rédigé par écrit , d'un homme de loi , 
toujours Espagnol , nommé Assesseur , auquel avi^ 
M. le bourgeois Alcade , juge de nouvelle espèce , 
çjit gb%é 4e $e conformer plginçoient et aveugléç^ent. 
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sons sa responsabilité personnelle ^ et aU3c lisqti6§ 
d'être pris à partie , s'il veut s'en écarter et agir 
de son chef. U est donc visible que MM. lés 
Alcades annuels , tirés du fond de leurs boutiques 
ou magasins , pour iêtre mis à la tête de leurs 
concijtoyens , avec tout l'appareil du pouvoir dont 
ils sont revêtus , ne peuvent être et ne sont réel- 
lement que des mannequins exposés , pour parade , 
aux yeux du peuple , et que les vrais juges de toutes 
les affaires qui viennent à leur tribunal , sont k$ 
Assesseurs ou Conseillers de. justice espagnols , 
dont les simples avis sont pour eux des sentences , 
et qui , cachés derrière le rideau , font mouvoir 
et agir ces vénérables pantins. Finalement , eux 
ainsi que la plupart de leurs dignes collègues et 
magistrats de nouvelle fabrique , en leur état 
d'emprunt et avec leur habit noir et leur épée, 
me font rappeler du fameux Gouverneur de l'île 
Barataria , juges aussi ignorans , mais moins sensés 
et sur-cout moins modestes que lui. Il y a , dans 
tout cela , de ïa part du Gouvernement espagnol, 
une politique secrète qui ne peut se dérober aux 
yeux de quelques observateurs , et demeure en- 
veloppée * pour tout le reste, une véritable momerie, 
et rien de plus. 

La force coërcîtive , qui doit être l'instrument et 
l'appui de la police , n'exi$te point ici , d'une 
manière , au moins , spéciale. On n'y a pas encore 
établi, comme ailleurs, de corps militaire destiné 

privativeipent 
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privativement au maintien du bon ordre et delà 
sûreté publique. Seulement quelques patrouilles de 
soldats et bourgeois , en ville , et d'habitans dans 
les campagnes , ont été jusqu'à présent employées 
à cet objet essentiel , dont les uns et les autres ne 
s'occupent que très-négligemment , à bâtons rompus, 
et comme n'y étant pas astreints et engagés par état. 
Aussi , dans un pays , comme celui-ci , dont la faible 
population ne devrait point offrir les abus résultans 
ailleurs d'une population nombreuse , et où chaque 
propriétaire a le droit d'exercer jusqu'à certain points 
dans son domicile et sur les êtres qui lui sont 
sounrâs , une police particulière et propre à les 
contenir dans l'ordre , il se commet quelquefois 
des crimes affreux qui naissent d'une foule de 
désordres inhérens au défaut de police générale. 

Aux coins de presque tous les carrefours de la 
ville et du faubourg , on ne voit que des cabarets 
sans cesse ouverts , où la canaille blanche et noire , 
libre et esclave , indistinctement mêlée ensemble , 
va porter le fruit de ses filouteries et se gorger de 
liqueurs fortes; et non loin de là , d'obscurs tripots , 
de sales tabagies , où le père , d'un côté , et le fils , 
de l'autre , vont , sans mistère et sans gêne , ainsi 
que sans honte , se livrer à la passion du jeu , 
et écorner , plus ou moins , leurs médiocres res- 
sources ; ou bien , se ravaler et danser confusément , 
et durant des nuits entières , avec un tas d'hommes 
et de femmes de couleur safranée ou tout-à-fait 

A a 
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Hoirs ♦ ioit libres , soît esclaves. Oscra*t-on me nîcf 
ce fait ? Je désignerai seulement , à Fappui de ce 
que j'avance, (et pour n'en pas dire plus) la fa* 
meuse maison Coquet , située presque au centre de 
la ville , où tout ce tripotage a lieu publiquement , 
et depuis plusieurs années ; au point que les bals 
tricolores , qui s'y donnent , ( sans parler du jeu , 
qui y est seulement un peu plus couvert ) ne 
sont nullement clandestins , et que j'en ai vu 
plusieurs fois les annonces imprimées et affichées 
au coin des rues , avec permission expresse de M. 
le Gouverneur-civil ( Don Maria-Nicolas Vidal ) , 
dont je vous ai déjà fait l'honorable mention , à 
laquelle je me réfère. 

Les boulangers et autres monopoleurs , d'ac- 
cord , sanç doute , avec les préposés au maintien 
de la police , font des accaparemens de farines 
de toute qualité , qui arrivent par le fleuve , au 
printems , du Kentakey et des cantons voisins , 
qui leur coûtent , en gros , de quatre à six pias- 
tres le baril , et qu'ils revendent , eh détail , 
quelques mois après , le double de <;e prix. Les 
premiers , sur-tout , poussant l'impudence plus 
loin , vendent et débitent effrontément du pain , 
composé de ces farines mélangées , et qui ne pèse , 
tout au plus , que les deux tiers du poids détermi- 
né par le tarif du lieu , et inséré même dans la 
fei.ille publique. En sorte qu'à présent , par exem- 
ple , ovi ce tarif fixe, le paiu d'un escalin ou doitfft 
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sols et demi tournois à quarante-six onces , ce mênxe 
pain , vendu au public par le boulanger , ne pèse 
réellement qu'environ vingt-huit onces» Il n'est 
donc pas étonnant que ces gens-là fassent , ici , 
de promptes fortunes , aux dépens du tiers et du 
quart , ainsi que les bouchers , les cabaretiers 
etc. , tous soutenus ouvertement pat les agens de 
police dont ( bien entendu ) ces larrons privilégiés 
ont soin de graisser la patte. 

Dans les campagnes , ces mêmes abus nV'xistent 
pas comme en ville , ou du moins , n'y sont point , 
à beaucoup près , aussi fréquens ; et , à la ré- 
serve de quelques bouchons ou mauvais billards 
jetés , de loin en loin , le long des deux rives du 
fleuve , et dans les cantons qui en sont .séparés , 
où vont se rassemble^ quelques habitans et ouvriers , 
les jours de fêtes , les uns pour y jouer , les autres 
pour s'y griser , on n'y trouve pas les mêmes oc- 
casions de se déranger que dans la ville. Il s'y com- 
met pourtant , de fois à autre , quelques vols , 
quelques assassinats mêmes , et notamment dans 
Ifcs établissexnéns éloignés , où se réfugient beau- 
coup de mauvais sujets qttî y sont moins strfvriltéfc 
qu'ailleurs. ^ 



V 

1 



( i8S ) 



» 



CHAPITRE XXV. 

Mœurs et usages. Observations sur les hommes qui 

habitent cette contrée. 



l-j 'homme , vrai: caméléon , se présente ici à 
rœil de Tobservateur sous des points de vue si 
variés , tant au moral qu'au physique, et sous des 
couleurs si diverses, en l'un et l'autre sens, qu'il 
est assez difficile de le représenter fidèlement. En- 
fin , je ferai mon possible à ce sujjt, et, passant 
tour-à-tour , en revue , le rouge , le blanc , le 
noir, je vais commencer ce tableau par la pein- 
ture des sauvages ou naturels du pays, qui, sur 
leur terre natale , ont bien le droit de figurer 
( en peinture du moins ) avant les étrangers qui 
sont venus se mêler parmi eux. 

Il existe en cette contrée quatre espèces d'hom- 
mes, 0X1, plutôt, quatre variétés de l'espèce humaioe» 
Composées de blancs , de mulâtres ou métis , de 
nègres , et de naturels du pays ; les trois premières 
soumises au gouvernement espagnol et formant la 
masse des colons , la dernière indépendante de ce 
gouvernement et ne reconnaissant que leurs propres 
chefs. 
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Commençons notre description par celle de 
; ces hommes de la nature , les premiers en date 
en ce pays dont ils sont indigènes , et comme 
étant d'ailleurs un objet isolé dont il faut s'occu- * 
per avant d'en venir à ceux qui ont une con- 
nexion entre eux , ainsi que des'rapports immédiats 
avec le reste de cet ouvrage. 

Des diverses nations , ou pour mieux dire peu- 
plades sauvages établies dans ce pays et dans les 
lieux adjaceus , les principales , ou, du moins^ celles 
qui ont le plus de liaisons av^c la Colonie, par 
le voisinage de leur résidence , et par tout autre 
rapport quelconque , sont les Chis , les Osages , 
les Arkansas , les Tonicas , les Toumachas, vers 
le haut du fleuve , les Oumas , les Bayagoulas , 
les PoutcJucsis , et principalement les Chactas ou 
Tchactas , au-dessous des premiers et dans les 
vastes cantons qui avoisinent la partie inférieure 
de la Colonie , les Alibamons , les Mobiliens et 
les Talapousses , en diverses parties de la Floride 
occidentale et vers les bords du golfe du Mexique. 
La manière dont ces hommes se conduisent entre 
eux, et les liens sociaux qui les unissent les uns 
aux autres , ( car , à strictement parler , ils sont 
barbares , dans le sens figuré qu'on applique à 
ce mot, et non sauvages ), ne peuvent être as- 
similés et comparés à nulle forme de gouverne- 
ment connu. Et s'il en est un duquel leur régime 
social puisse offrir une espèce d'image , c'est 



{ '90 ^ 

celui des anciens Germains , avant qtie les 
Romains les eussent soumis et civilisés. Les vieil- 
lards et principaux pères de famille sont plutôt leurs 
mentors que leurs chefs , et les conduisent bien 
moins par la voie de Fautorité que par celle de la 
persuasion. En cas de guerre , ils suivent volon- 
tairement des chefs militaires auxquels ils sont su- 
bordonnés jusqu'à un certain point , durant le 
cours de l'expédition , -non par TefFet d'une obéis- 
sance aveugle et purement passive , mais par une 
volonté libre et par un assentiment commun qui 
résultent de la confiance qu'ils mettent en sa ca- 
pacité et SCS talens , ainsi que de la nécessité oà 
ils sont alors d'être réunis et d'agir de concert, 
pour ne point échouer dans leurs opérations. Au 
reste , lat loi du talion est la base fôndamen-* 
taie du code politique , ci\'il , et criminel , de ces di- 
verses peuplades; et elles l'exercent rigôtiteuseittenf 
cntr'elles , de nation à nation , de famille à fa- 
mille , et d'individu à individu. 

Leurs chefs-lieux de résidence , sont des es- 
pèces de hameaux ou assemblages confus de ca- 
banes élevées sans soins et sans art. Une partie 
d'entre eux y réside ; d'autres établissent leur 
manoir sur quelques coins de terres qu'ils cul- 
tivent superficiellement ; d'autres enfin errent dan^ 
les forêts , occupés à la chasse qui est la pas- 
hïon favorite de ces peuplades^ Mais leurs pointa 
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de ralliement sont toujours ces hameaux dont jd 
viens de parler. 

Le langage Mobîlîen est la langue-mère d'où déri- 
vent les dififérens dialectes qu'emploient ces peuplades 
diverses , et au moyen de laquelle toutes peuvent 
s'entendre et se correspondre. Quoique la plupart 
des mots dont ces dialectes sont composés , étant 
entre-mêlés de voyelles , et n'abondant point en 
consonnes redoublées , ne soient pas rudes à l'o*-^ 
reille, ils semblent pourtant l'être, dans la bouche 
des sauvages , par un effet de leur prononciation 
sourde , inarticulée , et gutturale. Quant aux vo- 
cabulaires ou collections de mots isolés de ces 
dialectes, qui ont été, jusqu'à ce jour, publiés 
en français , anglais , espagnol , etc. , tout ce que 
j'en puis dire de plus positif , est qu'il n'y faut 
ajouter presqu'aucune créance ni considération 
quelconque , attendu que la manière dont ces mots' 
sont prononcés , et par conséquent écrits , danar 
chaque langue européenne , est différente l'une de 
l'autre , et s'écarte , plus ou moins , de la véritable 
prononciation , et qu'à bien dire un pareil répertoire 
de mots vagues et décousus, n'est que l'aliment 
d'une vaine curiosité , loin d'être un objet d'utilité 
réelle. • 

On voit errer dans la Colonie et se rassembler 
en foule dans la ville et ses environs , durant Thiver ^ 
diverses bai^des de ces naturels du pay$ , distinctes 
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et séparées entr'elles , suivant les peuplades à 
qui elles appartiennent. Ces hordes variées de 
sauvages se rendent , en cette saison , au chef-lieu de 
la Colonie , pour y recevoir du. Gouvernement espa- 
gnol les dons qu'il leur fait annuellement, en témoi- 
gnage d'union et de bonne intelligence , et qui con- 
sistent, ainsi que nous l'avons déjà dit , en quelques 
effets de peu de valeur, couvertures de laine sur- tout , 
en fusils de chasse, poudre et plomb, en vermillon , et 
autres menus objets. Chaque bande a son cantonne- 
ment au dehors de la ville , dans la campagne , com- 
posé de petites huttes , couvertes de quelques peaux 
d'ours et de chevreuil ou de feuilles d'un arbuste 
nommé Latanier, qu'elle élève sans beaucoup de 
peine , et si négligemment construites , qu'elles 
ne mettent qu'en partie ces êtres grossiers , ces 
brutes enfans de la nature , à l'abri des injures 
de l'air. Pendant le jour , les uns et les autres 
se répandent dans la ville et dans les habitations, 
et le soir, ils retournent à leur campement, hommes, 
femmes et enfans. Leur occupation ordinaire , ou 
plutôt celles des femmes, en ce tems-là , consiste 
à faire de petits ouvrages de joncs, roseaux, 
ou feuilles de Latanier, propres aux besoins do- 
mestiques , te's que paniers , corbeilles , vans , 
cribles, etc., qu'ils vendent aux Colons. Les hommes 
tuent quelques petites pièces de gibier , boivent 
du tafia dont il sont très - avides , ou restent à 
HC rien faire , accroupis près d'un petit boucan ou 

au 
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EU soleil, s'il fait froid, et à l'ombre, si le teins 

est doux. Les vctemens communs des hommes et 

des femmes / consistent en une couverture de laioc 

jcttcc sur leurs épaules et dont ils s'enveloppent, 

et ^n un morceau de grosse étoffe, dont les hommes 

se couvrent seulement le haut des cuisses , et dont 

les femmes se font une espèce de jupe courte • 

qui leur descend aux genoux. Les principaux d'en* 

tr'eux ont quelques parures qui leur sont propres, 

telles que des ceintures garnies de coquillages i 

des chausses de lainage ou peaux qui leur pren^ 

nent de mi-cuisse jusqu'à mi-jambe \ et qu'ils 

appellent mitasses, des plaques , colliers , anneaux. 

ou grains de laton , dont ils se garnissent le cou 4 

la poitrine , les oreilles , le bout du nez , et 

jusqu'aux lèvres , des espèces de casques garnis de \ 

grandes plumes ; et pour se rendre plus beaux ou 

plus terribles , ils se peignent le visage de traits 

de toute couleur sur un fond de vermillon : co 

qui , joint aux rayes bleuâtres , transversales» spi-^ 

raies , et autres , imprimées sur leur peau , leur 

donne , avec le reste de leur accoutrement , un 

^ de mascarade assez convenable à la saison du 

carnaval , qui est le tems où ils abondent ici I0 

plus. 

La taille des hommes est moyenne , parmi quel* 
ques peuplades , et plus haute parmi d'autres. Celle 
des femmes est, en général, plus ramassée, courte ^ 
et trapue. Us ne sont point chargés de graisse e( 

Bb 
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d'embonpoint ; niais ils ne sont pas décharnés f 
ils ont les os d'une bonne grosseur ; et leur carrure 
est assez forte. Il ont , presque tous , la jambe mus- 
culeuse et bien fournie. Les traits de leurs visages 
sont fortement prononcés , sur - tout ceux des 
hommes ; et , avec cela , ils ont communément , 
un air de ressemblance entre eux , ou , du moins, 
tm trait caractéristique et frappant , qu'on apperçoit 
sensiblement et qu'on ne saurait bien définir. Quoi- 
qu'ils ne prennent point le chagrin à coeur et que 
le cercle de leurs idées soit ou paraisse extrêmement 
borné , on croit distinguer , dans l'ensemble de 
leur phisionomie , un air tout-à-la-fois méditatif 
et mélancolique , au moins , quand ils ne sont pas 
échauffés par la boisson. La couleur de leur peau 
est approchante de celle des mulâtres et d'un jaune 
cuivré plus ou moins rembruni , suivant l'âge , 
le sexe , et la nation ; le teint des femmes et des 
enfans étant .moins foncé que celui des hommes, 
et certaines peuplades étant moins rembrunies que 
d'autres. Leurs cheveux , qu'ils coupent en partie , 
sont , d'un noir de jais , durs , roides , et épais, 
parmi les uns , le sont moins parmi les autres , 
çt ne blanchissent que rarement et tard. Leur* 
dents sont fortps et bien chaussées. Les hommes 
ont naturellement peu de barbe , ( mais ils ne sont 
pas positivement imberbes) et le peu qu'ils en 
ont , ils l'arrachpnt. Ensorte qu'il est plus difficile , 
|)our nous , du moins , de distinguer et çeconaaitre. 
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un vieillard entr'eux que parmi les blancs ou les 
nègres , d'après ces trois signalemens , de la barbe , 
des cheveux , et des dents , et que leur grand âge 
n'ofire d'autres indices apparens que la coijrbure des 
reins et le fléchissement des jarrets. 

Ces êtres , presque nuds , au milieu d'une saison 
xjuelquefois rigoureuse , entassés , durant une nuit 
froide et pluvieuse , dans de petites huttes enfumées ^, 
dressées au milieu des champs , et. où pénètrent 
de toutes parts et le vent glacé du nord et la 
pluie , manquant de tout , vivant , à bien dire ^ 
comme les brutes , au jour la journée , et de ce 
qu'ils peuvent trouver ( n'ayant aucune provision 
de réserve avec eux dans leurs courses vagabondes) , 
doivent paraître et para^issent effectivement à nos 
yeux des êtres bien misérables ; et cependant ils ne 
le sont pas aux leurs , du moins tout autant que 
nous nous l'imaginons. 

Indépendamment de l'ignorance où ils sont des 
douceurs attachées à l'état de civilisation , ou plutôt 
de leur antipathie innée pour cet état , dont ils 
redoutent la gêne et les obligations , leur penchant 
naturel pour la vie errante et précaire qu'ilis mènent 
et à laquelle ils sont d'ailleurs habitués dès leur 
naissance , étouffe en eux , suivant toute apparence , 
le sentiment des peines inhérentes à ce genre de vie, 
ou les en dédommage par des jouissances qui , 
hors de notre portée , n'en sont pas moins réelles 
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à leurs sens. Et peut-être qu'au fond , et ea dernier 
résultat , tout est-il compensé de part et d'autre , 
dans rétat sauvage ainsi que dans Tordre social 
( quant au bonheur individuel , s'entend , et non 
pour toute autre conséquence à induire de ces deux 
états si opposés l'un à l'autre ) , puisque le sauvage , 
au milieu de nous » n'est pas plus enclin à se con- 
former à nos habitudes et à nos mœurs , que 
l'homme policé , dans la hutte de ce même sauvage , 
ne se sent disposé à adopter sa profonde incurie et sa 
feçon de vivre. A la différence près , même , qu'on 
a vu des exceptions à cette régie générale , dans le 
passage , de quelques individus , de ce régime de 
<!ivilisation à la vie sauvage » et non dans la marche 
inverse , et dans le change de ce dernier état au 
premier : outre que le suicide , cet acte de violence 
et de désespoir , qu'enfantent le dégoût, de la vie 
et le poids du malheur , est assez commun parmi 
les nations les mieux policées , et , pour ainsi dire , 
inconnu chez les sauvages. 

Ces hommes, au surplus, sont libres etindépendans^ 
aqtant qu'il est possible de l'être : et , certes » 
c'est un bien qui balance de grands maux. Mais 
cette liberté , cette indépendance , à laquelle ils 
paraissent attacher un prix important , loin de les 
exciter au travail , semble , au contraire , les en 
éloigner. Là chasse est , comme nous l'avons dit , 
kur occupation chérie , en ce qu'elle favorise leur 
paresse et leur esprit de vagabondage ; et l'agri- 
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cûImT^ est leur plus grand objet d'aversion. C'est 

à leurs femmes , beaucoup plus laborieuses qu eux 
de gré ou de force , qu'ils abandonnent le* soif> 
des médiocres plantations de maïs et autre vivres qu'ils 
forment, au retour du printcms , sur le territoire 
de leurs peuplades. Ce sont aussi leurs femmes 
qui , dans k cours de leurs caravanes , sont as- 
treintes à porter leur attirail de voyage , sacoches , 
paniers ^ etc. « ainsi que leurs enfans à la mamelle et 
juchés sur le dos de ces malheureuses , courbées sous 
le «poids de lent charge , avec" Fembarras encore de 
deux ou trois autres marmots que plusieurs mènent 
avec elles: tandis qu'eux marchent gravement devant 
elles , les mains vides , et le dos leste , ou por- 
tant seulement un méchant fusil et un petit sac 
à poudre et à plomb , avec quelques sarbacannes ^ 
le visage bien enluminé de vermillon , et la tête 
couverte . de plumes grotesquement arrangées. Il 
parait , d'après la manière dont ils agissent avec 
leurs compagnes , qu'on pourrait encore trouver 
plus aisément parmi ces sauvages que chez les 
peuples policés , en ce qui concerne la conduite 
des hotnn^es envers les femmes , l'appHcation de 
cet axiome : U% plm forts ont fait la lot. 

Quoiqu'il etî soit , ces hommes , tels qu^ils sont » 
fainéans au suprême degré , impérieux et durs à 
l'égard de leurs femmes , vindicatifs envers et contre 
tous , mendians jusqu'à l'importunité , passionnés 
pour les liqueurs fortes, et par conséquent ivrognes» 



^-» 
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incapables , à tous égards , de parvenir à l'état dd 
civilisation , et par Tinstinct qui les en éloigne , 
et par leur peu d'intelligence , ne sont point ce- 
pendant , généralement parlant , avec ces vices et 
ces défauts, des êtres malfaisans et foncièrement mé- 
dians , si Ton en excepte une peuplade , fixée aux 
environs de la baye St.-Bernard , vers les confins 
de la Louisiane et du Nouveau-Mexique , et qu'on 
dit être singuUèrement féroce , et même antro- 
pophage , mais qui n'a aucune relatibn avec cette 
Colonie. Je ne parle que de ceux qui sont liés 
avec le Gouvernement espagnol , que l'on voit ha- 
bituellement dans la Colonie dont ils occupent 
quelques parties intérieures ou circonvoisines , et 
notamment des Chactas. Un voyageur , chargé d'or 
ou de marchandises , est bien plus en sûreté au 
milieu d'un de leurs villages ( tout autant qu'on 
état d'ivresse ne les égare pas ) qu'il ne le serait ,. 
avec ces mêmes effets , dans bien des bourgades et 
hôtelleries de nos contrées européennes les plus 
policées. Il est reçu humainement , sans intérêt 
quelconque , et même avec un certain empres- 
aement , dans ces espèces de hameaux ^ dont les 
plus voisins de la Nouvelle-Orléans , sont ceux de 
la nation ou peuplade des Chactas , qrd a ses 
prenaiers établissemens à quarante et quelques 
lieues de la ville , au-delà du lac de Pontchartrain, 
dans rintérieur de la Floride occidentale. 

Le fléau de la petite vérole , et l'usage des liqueur» 
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fortes , dont Tun est , pour enx , n«e peste p^r 
leur imprudence extrême et leur négligence , et lé% 
antres , un vrai poison, par les excès qu'ils en font'; 
et , à tous égards enfin , l'approche et la com- 
munication des peuples policés , ont contribué 
à diminuer considérablement le nombre de ces* 
naturels du pays : et cette dépopulation est telle , 
qu'il est des peuplades entières , ainsi que celle des 
Ouachas , fixée anciennement sur les bords du lac 
de ce nom, qui ont déjà totalement disparu ; en 
partie , détruites par les maladies , l'ivrognerie , 
et les suites , en général , de leur commerce avec 
les Européens , et en partie , errantes et dis- 
persées. Au surplus la nation des Chactas , 
entre autres , la plus nombreuse de celles qui 
subsitent encore dans l'étendue de la Colonie , 
n'est pas le quart de ce qu'elle était il y a environ 
un siècle , à l'époque de la fondation de cette 
Colonie , et n'existera peut-être plus dans un pareil 
laps de tems. On estime que la population actuelle 
de cette natioii , est , tout au plus , de quinze à 
dix-hùit mille âmes. 

Quand je dis que l'approche et 1^ communica- 
tion des peuples policés , ont , de toute manière , 
opéré la dépopulation de ces contrées, et affaibli con- 
sidérablement le nombre de ces naturels du Nou- 
veau-Monde , appelles Sauvages , par un abus d'ex- 
pression , et qui ne le sont pas réellement , c'est une 
yérité si connue , qu'elle n'a pas besoin d'être de- 
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montrée , et par les observations qni Tappuient , 
et par les faits qui la constatent. Et je crois même 
être fondé à ajouter qu'abstraction faite de tout 
ce qui tient , du reste , à cette cause générale que 
je viens d'exposer , la seule influence des besoins 
factices auxquels Thomme policé plie le sauvage. , 
suffirait pour amener , à la longue , cette dépo- 
pulation y accélérée , au surplus , par le concours 
de tant d'autres causes particulières. 

La civilisation de ces diverses peuplades me paraît 
être une œuvre impraticable , ainsi que je l'ai déjà 
dît , ou pour le moins , bien difficultueuse et bien 
longue : et les seules relations commerciales que 
la Colonie entretient avec elles , consistent en 
quelques pelleteries et autres objets peu impor- 
tans qu'elles lui foumisseut. 
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C H A 'P I T R E X X V I. 

Continuation du Chapitre précédent. Observations sur 

les Créoles blancs. 



P 



ASSONS actuellement à ce qui concerne les trois 
classes d'hommes qui habitent la Colonie , et la 
font valoir , sous le Gouvememfpt espagnol dont 
ils sont les sujets , en commençant par les blancs 
formant la classe des maîtres. 

La plus grande partie des blancs qui résident 
en cette Colonie , est composée de Créoles ou na^ 
tifs du pays , et le reste , en plus petit nombre ', 
est , comme nous l'avons précédemment observé , 
un iQélange de Français , d'Espagnols , d'Allemands., 
d'Américains , et de quelques autres étrangers. 

Les Créoles de la Louisiane, hommes et femmes , 
sont, en général, d'une taillç moyenne et assez 
bien prise , mais moins svelte que ramassée. Peu 
colorés , ib n'ont pourtant pas le teint plombé. 
Ils sont plutôt «blonds que bruns , ( à la réserve 
d^un petit nombre de Créoles de la ville , nés dé 
pères espagnols )• et leurs cheveux , généralemciit 
blonds dans l'enfance , ou restent tels , ou de- 
viennent châtains jpar la suite. (■ 

Ce 



' Les femmes de ce pays , qu on peut compren- 
dre dans le nombre de celles que la nature y a par- 
tlculièremient favorisées , Ont une peau qui , sans 
être d'une extrême blancheur , est pourtant assez 
belle pour constituer un de leurs charmes, des traits 
qui , quoique peu réguliers , forment un ensemble 
agréable , une assez jolie gorge , une stature qui 
annonce la force et la santé , et ( ce qui leur ap*» 
partient en propre et les distingue avantageusement ) 
des yeux vifs et pleins d>xpressiqn , ainsi qu'mie 
superbe chevelure. 

Tel est , à-peùiprcs , l'extérieur des jolies fem- 
îties de ce pays , qui n'en fournit point à foison i 
quoiqu'on en dise , et où les belles , au surplus ; 
sont très-rares. Et , quant au commun du sexe , 
on peut se passer d'en faire une mention particu- 
lière : ce sont des femmes , et voila tout. 

En dernière analyse , et pour vpUs donner une* 
juste idée à cet égard , j'observerai qu« , dans 
un cercle de vingt jeunes femcaes ou fiHes , il y en 
aura , le plus souvent , 4i^ tï\tT^ J« ilsto tt le 
z«este , cinq laides , quatre jolies , et à peii^e une 
beile. Au reste , on trouve aux femmes de ce pay$ ^ 
en géqéral , pe^ de n^aintii^p , p^U 4t giâ^es t 
peu de ce je ne sais quoi , isiit pQur être &€imi 
et, non défini. Elles ou.t , 0n out^ô , un son de 
vpi)ç aigre et criard , peu convenable au beau 
scjHB , tt rieu nioijns qup fl.ati;eur pour l'greille. qui 
n'y est point accoutuïftjéc. Il-c^t ftucor^ à oh^t' 
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-ver que la physionomie , ce miroir de Tamc , ait- 
nonce, dans les deux sexes, plus de bônhommic qut 
de bonté , plus de suffisante que de hauteur , plus 
<ic matoiserie que de pénétration , et n'est , ordi- 
nairement , ni spirituelle ni distinguée. Au reste , 
éon voit peu de Créoles de cette Colonie ( hommes et 
femmes ) qui soient affligés d'imperfections corpO*- 
relies, comme boiteux, bossue , etc. Mais tes uns 
Tt les autres sont stijétis à perdre les dénis de bonnfc 
heure , tinsi que nous Tavons observé , en parlant 
de Tinfluence du climat ; et plusieurs d*entr'eux sont 
atteints de maladies cutanées , telles que dartres •, 
galle, et lèpre même, indisposition» qui n'étaient pas, 
à ce qu'on dit , connuas avant le séjour des Espa- 
gnols en ce pays. 

Voilà ce qui tient au phyisique. Pour le tnbral , 
il y a beaucoup plus à en dire : et quelques ob- 
servatiotïs j^rélîmtnaires et qui y sont relatives , 
nous amèneront à Tcxamen et au déveiôppemérit 
de cet objet esseqtiel. 

I A Louisiane , depuis son origine jusqu'à présent , 
a constamment été utie Colonie plus ou moins 
pauvre , et le sera toujours , considérée en masse » 
et en raison du peu de ressources que présente son 
soi marécageux , où il n'existe que de modiques 
partions de terre , isolées et répandues ça et là , ou 
resserrées dans des bornes étroites, qui puissent être 
habitées et cultivées , ainsi que par rapport à 
sa position , défavorable au commerce exté- 
rieur , dans l'enfoncement du golfe Mexicain ^ à tra- 
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vers des parages peu sûrs ce d'un accès dangereux, 
ei iroffrant , en outre , qu un seul entrepôt de 
commerce , à trente-cinq lieues de Tembouchure , 
jiresque obstruée , d'un fleuve , unique voie de 
navigation pour par\'enir aux ctablissemens de cette 
Colonie , et qu'on ne remonte , au surplus , 
qu'avec peine et lenteur. 

Ce pays, misérable par lui-même , Va en pour 
premiers colons que des gens dénués de forr 
tune I français ou allemands qui , arrivés pauvres > 
«ont démentes tels , ou , du moins réduits à un 
état de médiocrité très-circonscrit ; à la réserve 
de quelques agcns du gouvernement et de quel- 
ques commerçans monopo^urs. Telle a été la situa- 
tion de cette Colonie sous le Gouvernement fran* 
çais ; situation qui ne s'est trouvée améliorée que 
clans .les derniers tcms , et depuis que la ^Colonie 
est devenue espagnole , au moyen du commerce 
interlope que les Anglais faisaient sur le fleuve où 
ils possédaient quelques Établissemens , et, plus ré« 
comment encore, par les suites de la guerre qui vient 
de se terminer , et qui, appellant ici, plus libre* 
ment qu'ailleurs , en raison des possessions que 
les États-Unis (u\t dans le haut du fleuve, le pa- 
villon américain et le commerce de cette nation, 
y a soutenu et même accru les cultures que cet 
crut de guerre anéantit et paralyse en tant d'au- 
tres endroits. Cette Colonie , avant ces derniers tcms 
ci-desâus indiqués, était donc demeurée dans un 
état de langueur et de détresse , et comme séparée 
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du reste de la terre; au point qu'en France il fut 
un tems , où, pour, exprimer proverbialement le 
bout du monde , on désignait le Mississipi. De- 
puis que le Gouvernement espagnol 4a possède » 
elle s'est un peu relevée , ïl est vrai , de cette 
position faible et languissante , avec le secours des 
sommes considérables que ce gouvernement y a 
versées , à la faveur du commerce, étranger , 
et grâce aux circonstances. Mais , malgré tous ces 
accessoires avantageux , tous ces moyens réunis , 
Taisance , et encore moins l'opulence , concentrées 
parmi un petit nombre d'employés du gouverne- 
ment, de négocians et d'||abitans, n'y ont jamais 
été répandues ; et , jusqu'à ce jour, les colons en 
général, y sont pauvres. 

De ce quejje viens de dire il résulte, que les 
créoles du pays , issus , presque tous , . de pa- 
rens de basse extraction , qui étaient venus cher- 
cher la fortune en ce coin du monde, et ne l'y 
avaient pas trouvée , élevés , par conséquent dans 
la gêne , l'ignorance , et la grossièreté , ont dû , 
nécessairement, en conserver les empreintes , à la 
réserve de quelques-uns d'entr'eux, que leurs pa- 
rens , ou bien nés , ou décrassés par un peu d'ai- 
sance , ont pu faire élever en Europe. Aussi , à 
cette exception prés , et qui est fortement pro- 
noncée en ce pays , la plupart des Créoles de 
la Louisiane , ont les vices et les défauts qui 
• tiennent* à la manière dont ils ont , en général. 
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Âté élevés, lis sout grossiers, envieux, intéresses, 
avares , prcsompteux , railleurs , insensibles y dis- 
4Simulés , caustiques , hâbleurs , et par-dessus tout 
cela, ignorarfs à vingt-quatre carats, (beaucoup d'entré 
eux ne sachant même pas lire et écrire ) , et se com- 
plaisant dans leur ignorance * au poifit d*aimer beau- 
coup mieux manier un fusil de chasse qu*rinc plume, 
et pagayer dans une pirogue , qu'approcher d'un 
bureau. Un de ceux que je décris , disait naïve- 
ment, un jour, devant moi, qUe le sûr moyen, 
pour lui , de s'endormir, était d'ouvrir tin livre. 
Un autre avait une ti^le; antipathie pour tout ce 
qui émanait de l'art tyjA graphique , cfu'il suffisait 
de lui présenter une feuille volante iiiipritnce, une 
simple gazette , pour se débarrasser de lui sUr-lc- 
champ, et le faire détallet à grands: fàs. Uh troi- 
sième, au contraire, aimant beaucoup la lecture, 
et s'y adonnant avec ardeur , il est vrai , a passé , 
sous mes yeux , pour une espèce de fou , un ter- 
veau timbrée En un mot, uipe bibliothèque, en 
ce pays ^est , je pense , presque aussi rare que te 
phénix ; et , soit à la ville , soit dans les campa- 
gnes , on ne trouve un choix de quelques livres 
assortis , que chez un petit nombre de Français 
établis dans la Colonie. 

Je vais,"* à cet égardf, citer un fait peu impor- 
tant, maïs caractéristique , à Tappui de ce que je 
viens de dire. Un Gouverneur-général , de nation 
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t>nd!origiiie française , M. de. Garondelct, jugea 
à-propos de permettre il y a quelques années , Tè* 
tablissement d'une Imprimerie, à la Nouvelle-Or* 
léans , pour la publication d'une gazette , intitulée 
le Moniteur de la Louisiane , ou seraient inséré» 
le$ avis divers relatifs à ce qui concernait le com-* 
mercc, la culture, ou d'autres ol^'ets d'utilité pu- 
blique, ainsi qu'un paragraphe destiné aux nou- 
velles politiques. Nos créoles sont généralement 
fort curieux, et avides sur- tout de nouvelles étran»'* 
gères. Cette feuille , au surplus , est assez biea 
ïédigéc. Il était à présumer , d'après tout cela^, 
qu'il y aurait , de suite , une foule d'abonnés à cetto 
feuiUe coloniale. Eh bien ! qu'en a-t-il été^ Le; 
voici. Je . tiens du rédacteur, lui-même, que ja-* 
mais, depuis la première publicationlde cette feuille 
jusqu'à ce jour, il n'a pu atteindre au. nombre 
de quatre- vingt abonnés à- la- fois , la plupart eu-* 
ropéei2s ou étrangers. Parcimonie d'un côté, dé-* 
goDt pour la lecture de l'autre , voilà ce qui en 
éloigne nos Créoles. Et , par ce trait , on- peut se 
égarer k reste. Au surplus, on doit bien 'penser que 
ai le Gouvernement espagnol n'a point trouvé le 
goût âc la littérature établi dans ce pays^, il ne 
Vy a pas, au moins, introduit. Ah! fuyez donc 
le séjour: de la Louisiane , vous tous qu'enflâme 
la passion de l'étude et des belles-lettres! L'air de 
cette légion €st mortel : pour les muses. 
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Les Créoles vivent isolément dans leurs planta-* 
tions , ayant peu de liaison , peu de com« 
merce entre eux , pas même entre ceux unis par 
les liens du sang , et ne se voyant pour ■ ainsi 
dire , que par boutade. Cette manière de vivre 
isolée , et qui , du reste n'est embellie et adoucie , 
ni par les charités de la littérature y ni par les 
jouissances attachées à une campagne agréable, à 
des sites pittoresques et attrayans , à des amu- 
semens champêtres , est bien fastidieuse à tous 
égards : et malgré cela , les Créoles de la Loui- 
siane (J'entends ceux qui n'ont jamais sorti du 
lieu ) , sont engoués , a un point indicible , de 
leur ^ste et monotone contrée, ou, du moins, 
feignent de l'être , et lui attribuent des agrémens 
pardculiers. Ait reste , cela n'ost point étonnant. 
Le stupide Lapon et le grossier Hottentot , ne 
trouvent-ils pas leur misérable patrie , le plus beau 
pays du monde, et ne le préfèrent-ils pas à tout 
autre séjour ? A cet égard , et pour donner une 
idée de leur engouement pour tout ce qui provient 
de chez eux , et de leur exagération sur ce point, 
je me contenterai de citer le propos d^un Créole 
du lieu , homme d'un âge mûr , mais fou de 
son pays , comme un gueux de sa besace. Il était 
dernièrement question, dans une société, de l'ar- 
rivée prochaine des Français ; et quelqu'un dit , à ce 
sujet, qu'on verrait peut-être aussi quelques jolies 
citoyennes françaises qui , apportant les modes nou- 
velles 



vellcs de la Capitale , et le rafinement de 1^ parure , 
offriraient des modèles en ce genre aux dames du. 
pays": u Dius plutôt , interrompit vivement et 
très-sérieusement notre bon et enthousiaste Créole . 
qu'on verra nos dames leur servir de modèles dans 

Varl de se parer , comme dans tout, le reste. 99 

Ainsi donc, suivant notre homme, les rives sau- 
vages du Mississipi , allaient éclipser les bords 
rians de la Seine , et l'élégante Parisienne n^a- 
vait rien de mieux à faire que de se conformer 
aux goûts et aux manières de la roide et empruntée 
Louisianaise. 

Nos Créoles , de plus , se rengorgent en parlant 
de rétendue de leurs familles, et^ d'une foule de 
parens qu'ils ne voyent pas durant des années» 
entières, quoique souvent ils habitent à quelques" 
lieues seulement les uns des autres. £t si l'un 
d'entre eux vient à mourir , il est de règle et 
d'usage que toute la parenté, jusqu'au septième 
degré, prenne le deuil, plus ou moins de tems, 
comme un témoignage apparent de douleur, pour 
un individu qui , de son vivant , était près-» 
que inconnu à la plupart , de ses nombreux pa- 
rens , et pour qui nul d'entre eux , alors , n'eût , 
certes , été disposé à s'employer d'une manière qui 
pût lui être avantageuse. 

IndifîFérens à tout ce qui ne leur est pas per- 
sonnel , égoïstes au suprême degré , ils rapportent 

Dd 
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tout à eux et rien aux autres. Caustiques et d'un« 
femiliarité grossière , avec leurs égaux , exigeans 
à regard de leurs inférieurs , durs pour leurs 
esclaves , inhospitaliers envers les étrangers , leur 
conduite et leurs rapports , avec les uns et les autres , 
ont pour base leurs sentimens , et .sont réglés 
dessus. Cette variété de sentimens prend sa source 
dans leur aiiiour-propre et dans leur intérêt per- 
sonnel , mobiles puissatls de presque toutes leurs 
actions , les plus indifférentes même en apparence , 
et qui ne le sont plus quand on les analyse. 

Ce qui est encore à observer en eux est la 
conduite singulière et vraiment originale qu11« 
tiennent envers quiconque arrive en leur pays pour 
la première fois. Amateurs extrêmes des nouveautés , 
comme nous l'avons observé , ils s y portent avec 
une certaine passion toujours subordonnée à leur 
intérêt. Un étranger nouvellement arrivé , semble 
être à-la- fois, pour eux , un être extraordinaire , el 
une espèce de propriété , dont ils jouissent à leur 
manière. Ils Texaminent de la tête aux pieds , ils 
le cotnplimentent , ils le courtoisent ; et fût-il un 
franc butor , un vrai Midas , \l n*en est pas moins 
considéré par ces badauds du Mississipi » durant les 
premiers teins de son séjour , et tant qu'il à pour 
eux le charme de la nouveauté. Mais , bientôt après , 
cet étranger , qui ne Test plus pour eux , ( fut-il un 
homme d'un mérite rare e( tr^n$çendaut ) ne parai- 
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tra , à ces mêmes individus « qu^un être sanir 
valeur , un personnage obscur , à moins pourtant 
qufl ne fasse grande figure ^ et n'étale une opulence 
'qui leur en impose , et qui , en excitant leur envie , 
attire néanmoins leurs égards. Autrement , dépourvu 
dé ce pùîssânt moyen de considération , et dépouille 
du charme de la nouveauté , un étranger , tombe , 
à leurs yeux , je ne dis' pas dans le néant , mais 
dans une défaveur pire enciore que le néaht , par les 
conséquences fâcheuses qfiî eh résultent pour hrî , et 
qui prouvent à quel point est poussée ici la btutè 
inhospitalite. C'est alors , en quelque Sotte , Vap- 
pBçation de la fable du lion môur^tit , en bitte aux 
coiips de chaque animal , et qui reçoit, finâfettient 
le . coup de pied de Tânc. îl rt*est pas dé petit 
grcdîn', créol de cette sauvage Colonie , et'n'iyànt 
jamais perdu de vue les bords du Mïssiskipi ,• et jamais 
bu d'autre eau (jlie celle de ce fleuv!e , ^ùi* né sfe 
croie autorisé / paf réxemfle des pfiticlpatnt d'entré 
çux, et à ftnscir de Tâtie de la fable , à inéuîtei" 
un malheureux étranger , je dis mêrtiC titi Français v 
un Colon comme lui , sauvé du bouleVfcfsement 
et des massacres de Si.-Domîngue , et tèfuéié eh 
ce pays avec quelques faibles débris de sa fèftune ; 
et cela , parce que le grédin est dans Sôh" payîs 
et que rétranger est hors du sien , parce que le 
premier s'y sent enviroftrié et soUtetiu , et que 
Tautre y est isolé , et plutôt vexé que protégé pair 
les dépositaireis de fautorité publiilue. A ce'^èujët'; 
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^*Sljnc tous les coups de fouet à terre , 
^me Sancho procédant au désen- 
'^ *t^ 'ilcinée ; après quoi , elle fut 

' ' \ 
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'•essç , instruit par elle de 
' * voya , dès le lendemain 

'ntc contre réconome , 

nt grossièrement et 

, ' dit que l'économe 

' uHl avait bien 

/ z lui dit avec 

im voisin et par- 

qui ne lui avait rien 

^ était indigne d'un galant- 

«e à tous égards , il répondit , 
xeût , sinon en propres mots , du 
wOnes équivalens : 55 Que votre père porte 
^.xainte où bon lui semble. Eh! parbleu! qu'en 
sera-t-il ? J'ai trente ans passés de Colonie , et 
9f lui n'en a que deux 55. Et certes , il pouvait 
bien dire qu'il avait trente ans passés de Colonie , 
puisque le rustre y était né et n'en avait jamais 
sorti- Après l'atrocité de son procédé , il ne pouvait 
mieux couronner l'œuvre que par ces derniers mots , 
qui peignent bien l'état des chos^es en ce pays, 
et les égards qu'on y a pour les étrangers do- 
miciliés : fcii trente ans passés de Colonie , et lût 
ncn a que deux ! Ne voilà-t-il pas , vraiment ^ de 
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je me contenterai de rapporter unrf anecdote arrivée , 
pour ainsi "dire , sous mes yeuxl' ' * ' « 

Une négresse, domestique d'une famille étrangère, 
qui avait pris à loyer une iB.aisorï de campagne , 
il deux lieues de la ville , se présenta , munie tfune 
^ermi&siojp par écrit de son maître , au propriétaire 
.d'une habitation voisine , .CÎréol du pays , à qui , 
exhibant sa permission , elle demanda celle ci*alkr 
vendre quelques bagatelles à Tusagé des nègres , 
dans la cabane de ses esclaves /permission qull 
n'esi pas d'usage de refuser ', et qu'elle .obtint.» 
vcrbalemçnt , il est vrai. Elle "y alla deux fois ; 
•mais ^ à la. troisième , elle fut arrêtée , à sept Heures 
-du soir , par l'économe de l'habitation , le ministre 
insoleat. du petit despote à iqui appartenait cette ha- 
bitation , tous: deux allemands , l'un de naissance et 
l'autre d'origine;, et brutaux tous deux comme des 
allemands (ma|;élevés, s'entend.). L^ pauvre négresse 
«ût be^u reclamer la double permission y et de' son 
maure et de celui de l'habiti^tioin où elle était ; sa ré- 
clamation .fut vaine , etrienne.seivit à sa défense. Le- 
.conome a^llçmar^dla fit coucher sur terre, aplat ven- 
tre y la jupe retroussée sur les reins , et lui fit appliquer 
vingt-cinq, coups de fouet sur les * fesses nues. II 
est vrai que le commandeur nègre , à qui cette 
exécution avait été confiée » plus humain que k 
bourreau blanc , et profitant de l'obscurité de la 
nuit qui commençait à s'étendre ,;. eût l'adresse .de 
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•faîrè pof ter presque tous les coups de fouet à terre , 
i rpeu - ptès comme Sancho procédant au désen- 
chantement de Dulcinée ; après quoi , elle fut 
renvoyée. \ 

Le maître de la négresse , instruit par elle de 
cette violence indigne , envoya , dès le lendemain 
au matin , son fils , en plainte contre l'économe , 
vers cet habitant , qui , ricanant grossièrement et 
avec un air de satisfaction , répondit que l'économe 
avait agi d'après ses ordres , et qu'il avait bien 
fait ; et, sur ce que le jeune -homme lui dit avec 
vivacité , que ce procédé envers un voisin et par- 
ticulièrement un étranger , qui ne lui avait rien 
fait pour se l'attirer , était indigne d'un galant- 
homme , et blâmable à tous égards , il répondit , 
avec emportement , sinon en propres mots , du 
moins en termes équivalens: î5 Que votre père porte 
55 sa plainte où bon lui semble. Eh! parbleu! qu'en 
5» sera-t-il ? J'ai trente ans passés de Colonie , et 
95 lui n!en a que deux »>. Et certes , il pouvait 
bien dire qu'il avait trente ans passés de Colonie , 
puisque le rustre y était né et n'en avait jamais 
sorti. Après l'atrocité de son procédé , il ne pouvait 
mieux couronner l'œuvre que par ces derniers mots , 
qui peignent bien l'état des chos^es en ce pays , 
et les égards qu'on y a pour les étrangers do- 
miciliés : fat trente ans passés de Colonie , et lui 
ncn a que deux ! Ne voilà-t-il pas , vraiment , de 



qaoi engager d^honnêtes gens à se dépayser ^ i 
traverser les mers , avec leurs ressources ou leurs 
talens , pour aller se confiner , s'enterrer tout vif 
dans une grenouillère , au milieu d*un tas de reptilci 
et d Insectes venimeux , de toute espèce et de 
toute configuration , et où la douce et respectable 
hospitalité se voit outrager à ce point ? 
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CHAPITRE X X V I L 

Continuation du Chapitre précédent* 



J E ne taxerai pas de lâcheté les Créoles de la 
liouisiane. Mais enfin , durant cette guerre , heu* 
jreusement terminée depuis peu , et parmi cettç 
jeunesse pauvre , nombreuse , et sans occupation , 
qui habite la Colonie , à la réserve de sept à huit 
créoles , quels sont ceux qui ont cherché à distraire • 
leur profonde oisiveté , soit par la voie du com- 
merce , soit en éloignant , du moins , par quel- 
ques armemens , les petits corsaires qui infestaient 
leurs côtes , ainsi que Tout fait les Créols des îles du 
Vent , et notamment ceux de la Martinique , toutes 
les fois qu'ils ont pu naviguer et combattre sous 
leur pavillon national ? On peut donc , tout au 
moins , accuser d'insouciance , à cet égard , les 
Créoles de la Louisiane , et les croire dépourvus 
d'énergie et de patriotisme réel , étant sujets d'ua 
Gouvernement qui ^depuis six années, est l'intime allifV 
de la France ^ et fait cause commune avec elle ; quo i- 
qu'ils se vantent hautement d'être bons Français 
dans l'ame , et d'avoir , jusqu'à présent , partagé de 
cœur et d'esprit les succès de la Fj:ance et le 
^bmphe de sa révolution. 
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EiFectivement , et par une suite , à ce que }û 
lieu de présumer , de genre de Gouvernement sous 
lequel cette Colonie a toujours été régie , soit du 
tems des Français , soit depuis que les Espagnols 
en sont maîtres , les Créoles du lieu sont , pour 
la plupart , sans énergie morale , et ne paraissent 
susceptibles d'autre sentiment profond que de celai 
qui tient à leur intérêt personnel , seul, capable, 
de les animer , de les exalter. Et , d'^aprcs cela , 
quelle peut être la mesure de leur prétendu 
patriotisme , et de rattachement qu'ils afiectent 
pour la France , leur ancienne patrie ? 

Ne les a-t-on pas vus d'abord , après une fermen- 
tation dans les esprits , qui annonçait des mesures 
extrêmes , et présageait une explosion violente , aller 
d'eux-mêmes au-devant du joug que leur apportait 
le féroce Orelli , que ( de leur propre aveu ) ils 
auraient pu repousser aisément de leur pays , 
ainsi que ses satellites , et laisser sacrifier indi- 
gnement et dans le profond silence de la terreur, 
sous leurs yeux , et dans leurs propres foyers , 
d'infortunés compatriotes , victimes , en partie , 
de leur confiance aveugle en leurs pusillanimes 
concitoyens ! Ne les a-t-on pas vus , il y a quelques 
aimées , après s'être agités machinalement , s'être 
formés en assemblées diverses , et s'être enfin donné 
des fêtes où , devant leurs esclaves , le$ imbécilles 
chantaient , à tue - tête et avec une imprudence 
inconcevable , les hymnes françaises où sont cé- 
lébrés^ 
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lebres les droits de rhomme, ne Ics^ à*t-on .pâ3? 
vus , dis-je , apiès-ce vain étalage et <:e bruyant 
fracas , toutrà-coup -rentrer dans -kurs coquilles , et 
sp.ranger sous la^férulé du Gouverncfment espagnol" ,• 
conune un troupeau -de moutons sous la houlette^ 
du berge», dès» qu ils vinrent: à pressentir , d'aprèsi 
quelques mouveraens sourds ,* quelques agitations 
partielles de leurs ateliers , que Tes nouveautés 
dont ils s'engoviaient , pouvaient bien aussi faire 
impression sur l'esprit de cette classe d'homme^, 
soumise à leur pouvoir , et échauffer la tête dé 
l'esclave , ainsi.que celle du maître. 

Et même , au moment actuel , à cette époque 
intéressante bt mémorable autant qu'il en fut jamais 
une , celle enfin fdt la paix générale de l'aiicieri 
inonde et du nouveau , tourmentés , déchirés par 
neuf années consécutives d'une guerre acharnée * 
quelle sensation , vive et profonde , a produit , en 
cette Colonie , la nouvelle^ qui y est parvenue depuis 
deux mois , d'un événement de cette nature , fait 
pour transporter de joie et de contentement tous 
les cœurs sensibles , et principalement tous les bons 
et vrais français ? Une inquiétude vague , une 
fluctuation d'idées , toutes liées à leur intérêt per- 
sonnel , va^ espècïe de stupeur enfin , qui les tient 
en bride , et leur a Jait recevoir , pour ainsi dire ^ 
en rechignant , cette- nouvelle que la France et ses 
Colonies ont accueillie avec les expressions et le 
témoignages de la plus grande allégresse : voilà 

■ . . ^ Ee 
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çç qu^oii pciU observer saqs peine , en ce moment^* 
ci , p^mi les Colons de la Louisiaoe. Tout y est 
morne , froid » concentré , en ville comme à ia 
campagne , et de la part des commerçons comme 
de celle de$ babitajis. Point de^réjonissances , ni de 
fêtes publiques ou particulières » consadréen à ce- 
Jiébrercet heureux éyénemei^ts malgré qu'on soit 
4ans le tems deS bals et des spectacles ( le carnaval ) 
&eul tçms où Ton s'amuse un peu dans ce pays » 
çù Ton sorte ordinairement du train de vie apathique 
et ennuyeuX' qu'on y mène en toute autre saison , 
et qui , en outre ^ a été plus long et plus favorable aux 
amusemçns accoutumés, cett& année-^i , que dans les 
précédentes. Il parait même que cette nouvelle a pro- 
duit une sensation si peu agréable ici > qu^Ue a bit 
avorter quelques fêtes particulières , et projeltées , 
d'avance et depuis long-rtems , pour le courant do 
carnaval , dont une seule , absolument pariant t 
n'a pas eu lieu , notamment dans les campagocs -, 
où il ne se passe pas d'hiver qu'on n'en donna 
plusieurs. 

Les commercans, presque tous angbis » . amcm 
cains , ou français , agçns dtos uns et des aotres , 
voyent dans l'avenir un changement «nmùble k 
leurs intérêts ; et les habitans qm ^ i ce:|ffi nottucUe, 
joigpent les bruits » circulant ici, de la cesBion 
faite de cette Colonie, paï l'Espagne à la France, 
et qui ne voudraient redevenir Français qu'à des 
conditions avaaugeusçs « en garant au ckan{;&. 



(219) 

«♦comme on dit, à jea sûr, bîetf histroîA 
maintenanc de tout ce qui^ s'est passé dand les Ck)- 
lonies française5 , inévitable ettnte effet des nouveati^ 
prio«ipe&adoptés par la métropole , ont MptitekVch 
mlki^t eraigoent horriblement ( pour ce qoi concerne 
le-iêgimei inkérieuiF de la colonie , et en raisori dé cds 
principes et de leurs résultats ,. qui ne calent liul^ 
lemetît aVec Tcsprit id'égoïsibe j eir d'intétét pel^ 
sonnel . qui foxtae Fcsâcnce de leur caractère ') 
<fot -cette mutation' de goQviimen¥è!i]t AVn zxEtcr/t 
Jincid^i^ le système colonial , an càsqtBe la Fiancé, 
avant cette époque / ne se départe entièrement db 
ce» mêmes .princiï>es. Tdk est , à cet égard , et 
quat>tL;ft:pîéaent, la façon de voir' 41 de petïsér 
coaaftmuAe des habiians^ dont les trois quâitff, au 
ttoimii sont Créoles j et j'en puis parW pertf- 
«lèmment» puisqucf'je Mist saur lés fieux , êl ié^ 
«ttoiii Qcciilaire de; c& que je rapporte v à.^cé siijét\ 
avec tme exacte .impartialité. I ■ 

..Qn mei 4ira pfttf;-é4îve : r^j Mais ces mentes ha-* 
^9t,bitans ont plusieurs £ois demandé à être i^éunts 
P'} 90fï^ \tm ancien .gouvernement y à toàô^^tM 
îf ^françstts. Quiplus^est^ depuis^ l'époque de laréve^ 
fr ludon»,il apacu., ert teuc nom collectif: et pom* ce 
9> mêfçie objet ^ iib4 pétHîcm rédigée et signée pacr un 
9f • nielBbni de la Schciété des amis de la Gonsticution , 
«9 J]iesOd£>uart9*Fantlny agissant pour ces. Cotons. V9 
Cela est vrai. M^is , que Ton, se rappovte, en es- 
prit , aux dates de ces diverses demandes-r et meMe 
à celle de cette pétition, faite en 1790, et qu'au 
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snrplu$ on exSaminè attentivemeiil l'objet -principal, 
Je point essentiel de toutes» ces deraandcsf* On 
verra clairement , et par leur ^date et par leur ana- 
lyse-, qu'il n -y : a rien que de très -conséquent i«t 
de fort çoimpatiferk ^. entre les déraarches*feit€S par les 
Golons de la Louisiane en ce texas-là,' et les sentimcnk 
qui les dirigent ractuellemcnt. On verra qu'alors la 
.métropole n'avait • encore^ iricn innove dans le ré- 
gime intérieur Ide'ses Coloriies;î0n Verra, de plus, 
jjue les Lûuîiiaiiais. n'étaient jlas'taht animés par k 
pur çiésir de redevenir Français; «que par la crainte 
.qu'ils avaientdc.rétablissement, parmi eux, du régime 
iprohibitif de^.'Colonies'cspagnores ,-dont-i.ls étaient 
menacés d'être grevés à l'expiration prochaine d'une 
Concession de liberté de conUtterde avec* les Porifi 
français , qui leur avait été accordée pour dix awsscBr 
lement . par le Gbuvemement d'Espagne , et qui de- 
vait échoir en 1791, c'est-à-dire, Tanhéc qui al- 
loit suivre celle de leur pétition'; Concession qui 
avait été demandée let obtenue-, en leur faveur; par 
M. de Galvcs , leur Gouverneur- général , -en con- 
séqaeru:e de la promesse formelle qu'ils avaieWt ei 
la précaution et Iç sqin^ de se faitç dbnner Ipw 
lui authcntiquementi, (quand iLetitbesoiti, durtmt 
la guerre de 1778 , des milices de la Colonie ,' pour 
coopérer à la prise des postes que les Anglais te- 
naient sur les bords du golfe du Mexique* et le 
long du Mississipi , à l'entrée et dans rintéricur de 
la Colonie) en forme de compensation, pour ces 
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adroits 'colous , de ranéamissement du commerce 
interlope qu'ils avaient entretenu jusqu'alors avec 
les Anglais , par l'intermédiaire de ces postes dont 
renlëvement allait i faire cesser désormais toutes 
ces t^lations frauduleiises", nuisibles aux droits du 
Gouvernement, mais avantageuses' aux Colons. Cela 
est si vrai , que j'^ai même entendu de vieux Go- 
loKbS rdirev avec humeur , que M. de Galvez lek 
avait,- i&n partie, trompés, en ce qu'il* leur avait 
pTomisi une Concession illimitée de commerce avec 
J^ Erance et ses Colonies ,• et qu'elle* se bornait 
à un espace de dix anà , après lequel, la Colonie 
iserait : tombée entièrement dans les liens du ré- 
gime prohibitif en question,- sans les citdonstaiices , 
heureuses pour elle , de la secousse générale occa- 
siôniaiéepàr. la Révolution. française , et ensuite, de 
là "guerre , qui, survenant après cette secousse, 
avait îiibstitué, et même avec avantage , aux res- 
sources du Commerce français , celles du Commerce 
anglais et américain , circonstances qui ont fait 
'pralongcT l'exercice de la Concession du commerce 
libré-avëc les Étrangers^ On verra enfin, tout 
bicta txaminé , que les réclamadons des Louisia- 
'nab, à cet égard, ont eu , pour base et pour 
TOOtife directs , non pas , à proprement parler , 
leur attachement inné à la France ,. mais bien leur 
cfainte du régime prohibitif des Colonies espa- 
gnoles , jointe ail désir et à l'espoir de jouir d'une 
communication libre avec la Fraiïce V"ou avec tout 
autre nation commerçante. 
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Depuis trente et quelques années ^ qu'ils soitt 
soumis à TEspagne , ils ont eu Tadresse d'es- 
quiver,, d'une manière ou de l'autre, le joug de 
te régime prohibitif: et jeparirai bien que, si le Gou- 
vernement espagnol, dans les circonstances actuelles ', 
en . leur notifiant que la Colonie continuerait a 
rester sous ses lois , leur assurait , en même teiùs , 
pour l'avenir » une pleine Ubertc de commerce avec 
les Etats-Unis de TAraérique , ainsi qu'elle existe 
^puis . quelques années , ik n'en demanderaient pas 
davantage , et demeureraiient iiussi dévoués à te 
GouveKnpraent , qu'ils ont paru l'être peu dans 
diverses ci^onstanc^ pu feur. intérêt personne 
senvb.lîait être ;cnenacé. 



Il !'■ 



Vous' me direz ^"^ peut-être ,- que, cet^ç. çpndijûte 
observée par eux jusqu'à 'présent , çt ce plan fidel- 
lement soutenu , dejouur des avantages, du Gouvcr- 
iiemétit espagnol ,' sans en supporter les gêucs , 
de •cueilUr la rose et d'en rejçiter les épines ,. anî- 
nonce de làpart dés Louisi^nais ^ uri c-ertain fojnd.d'idées 
et de combinaisons , qui semble ne p^ s'ajvis^r avec 
lé peu; de .lumières et de pénétration qj^ç. î^ leur 
ai attribué. Et je répondrai à cela, qu'iudépcn- 
dammënt d'un certain nombre de gens- éclairés. 
Européens , et Créoles élevés en Eiurope , qui 
se trouvent ici , et qui ont. toujours dirigp , sur 
ce point essentiel, Topinion publique , u est, en 
outre , de f^l que , s,ur son propre intérêt , o» 
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n*est jamais bête, et le cupide Loulsianais , sur- 
tout , moins qu aucun autre. 

N*attcndez pas , d'ailleurs , des Créoles de la 
l^oiiisiane ( et je parle toujours de ceux élevés dans 
le pays , et qui en forment Ip majeure partie ) ^ le 
plus léger service , à moins qu'ils n'espèrent ea 
tirer quelqu'avantage immédiat ou indirect. La 
bienfaisance et la générosité ne leur sont pas 
familières : et c'est beaucoup encore que de n'en 
pas recevoir de mauvais offices , soit ouvertement , 
soit par dessous main. 

' A cet égard , je vais citer un fait qui sert, à 
démontrer combien ils sont peu disposés à s'obli- 
ger mutuellement , même , entre voisins et pa- 
ïens. Un habitant , chargé d'une nombreuse fa- 
mille , et peu fortuné , mais ayant beaucoup de 
pafens aisés , fut poursuivi vivement en Justica 
par un commerçant de la ville , pour la médiocre 
somme de quatre-vingt piastres qu'il devait à ce 
dernier. Condamné au paiement de cette somme , 
et pressé de l'effectuer , sans en avoir les moyens , 
a frappe à plusieurs portes , il s'adresse aux uns 
et aux autres , amis et parens , sans aucun succès. 
Un ami prétendu fit cependant l'effort de lui offrir 
galamment cette somme , moyennant qu'il lui pas- 
serait la vente , en bonne forme , de deux superbes 
chevaux de selle qui valaient bien , pour le moins , 
le double de la somme : acte de générosité singulière 
je ^a part, comme vous vçvez, qui ne fvit pourtant 
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point accepté. Et cet ami était un commandant de quar- 
tier , ( soit dit en passant ) un homme fait, par con- 
séquent , pour avoir , ou du moins , pour affec- 
ter quelque sentiment d'honneur et de magnanimité. 
Enfin le moment de la saisie mobiliaire arrive. 
Un autre Commandant , celui de la paroisse du 
débiteur , chargé de Tcxécution du décret de sai- 
sie , se met en marche , à cet effet. Car , suivant les 
coutumes établies en ce pays*par la loi espagnole» 
cet acte de rigueur , avilissant , en d'autres lieux, 
et abandonné à des agens subalternes , semble être 
ànnobli ici, et bien souvent est confié au^ Comman- 
dans de paroisse , exécuteurs soumis des décrets judi- 
ciaires. Cet officier, porteur du décret , s'arrête, pour 
dîner, dans ime.habitation peu éloignée de celle où il 
32 rendait. Pendant le dîner , il fait part à la compa- 
gnie de ce qui l'amenait sur les lieux „ et témoigne , 
par manière d'acquit , la peine qu'il ressent d'être 
obligé , par état , d'en venir à ces moyens de ri- 
gueur qui lui étaient commandés. Un étranger , 
non des lieux , mais du pays même , et qui y était 
arrivé depuis peu , un jeune homme , ayant peu 
de ressources , puisqu'il faisait le commerce de la 
mercerie le long des côtes , avec deux animaux de 
charge que lui-même conduisait , mais , en revan- 
che , ayant de l'éducation et des sentimens , se 
trouvait à dîner dans cette maison. Instruit de la 
modicité de la somme due , il demande bonne- 
ment si le débiteur ( car il ne le connaissait nut 

, , kment ) 
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lementVétait homme à n'avoir absolument aun 

' ■•»*«r>\t« ■ **î 

euh parent » àuicùri ' anii , aucune simple connais- 
sance ,. personne , ehfîaV .qui fût disposé à venir i. 
son aide , et à le tirer d'^êmbafras. On le regarde 
avec de grands yeù^ , un air de surprise tout par^- 
ticulic r , comme s'il venait d'avancer la question 
la plus étrange ; et on se borne à. lui répondre, 
que le débiteur était un très-galant homme » bien 
vu de tout le monde et bien apparenté , maisl 
qu^il ne s^agissait la ni. (Tamis , ni de parens , mai^. 
d'argent , et que , chacun le sien /ce n'était, pas 
trop. La conversation change tfobjet. Notre jeune 
homme , étonné de cet egoïsme général l de cette 
insensibilité profonde /ému de la ppsïdop où se 
se trouvait un père âe famille au moment de se 
voit "exécuter chez lui sans miséricorde , se tait , 
et' s'empresse à finir de dîner. Il se lève saris af-^ 
fectati'on , et, laissant les convives eticoré attablés , 
il va prendre dans sa valise les quatre-vingt et 
quelques piastres , objets de la saisie instante , et 
se transporte de suite , et à gpnds pas » sur l'habi- 
tation du débiteur , à qui il demande à parler en 
particulier. 11 voit un homme d'une physionomie 
avenante » environné de sept à huit enfans. Il le 
tire à part » et , lui annociçant , en peu de mots , la^ 
saisie dont il était menacé, il le. prie de vouloir 
bien accepter là modique somme destinée à en 
empêcher l'éclat et les eficfs. Cet habitant . étonné 

crùa semblable procédé , qni s'était que le môo« 

Ff 



sçm » en acçfieUlan(.m€lisû^ ceu^ijl'entic 

çnx. qui s'y.Mfa)t4n^portié^.^<^t>.;4Qf^ ,P^^^ 
ont même .pi;cu{>é .4^-^post^ h^oparables .pu luf 
çmifs Y sqiç.à U 8^uç du cruel incendie, de i73d ^ 
qw rédù^$ji|t.. ea iCendjie i^ ^f^çît^tidt . la NouyeUç-; 
Orléanç , et:, y, répandit Je .4^mhfAki misçr^ii:;*?* 
s'^mpressap^ de li^^ enyoye{;è;^^S;(<|e& 'S^çourst de 
toute espèce , ^ accçiRpptgn^ifie miWP^k^ offr^ dé 

^^-tà' Eouîsfiftfe^'> «prè»' tôti^^cék -tféfêè' Véîtéfkdc 
bîchfeîsaiîcè' fct''d%y!i|>îtalité 't^yfà'^ éilVétâ •elle; 
aurait bien dû reconnaître des procédés' i\!às\ gé* 
9frep:s: j ail(5si;:diésixitéressésj pAr^.iinB récipnockdde 
feçDs offices /çt d'â^cueil;de ^n{miA;i^/ré4^d de 
JiaélquçsHLip^dés ii;ijbrtuné$ Cçlonside Sti?Dommgue; 
fiUÎri.sMvés du; boùlievïeiisement ide, kiur Vjpia^sr «iiont 
%pfKW cbercJief iiàct retraite. jpaisibk en celui^di 
panni des FrpAfaiA:comme .6n$:^;!èt'ides Frâx^çaik 
qui leur dev»ieoft,:c»citre :ki..cbmmismtinth. due i 
leur^ peines , .des «entimens de gratitude étemc^lle 



Uu en a-trîT etç r Fose a peme le rapi 
v'hônfé înenaçabré T .0 comble" a'îngTàtituac! 

:.: !Avant::que: de.: tracer le ^hideux '«taibleao des. pro* 
«cdés 'é:traingès:;des''CûiQns jde IfLclLouisiane envers 
«uxîde St,-Oomingue ,, peignons d'^ord la con- 
tluûte noble ^et généreuse de iliverses * provinces des 
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États-Unis de rAmérique , et notamment de celle 
^^^-««Sf ft^V «nvértf c^^^'Sm^'Coroiis^^^dr^^ 
Domingue » réfugiés , en foule , dans cette contrée , 
après .le& ho/ribles .'re^éèrs^rdè' la PaMé-^du Nord 
de cette Colonie , Tincendie du Cap , et le mas- 
«cii»r<^ei^iitiQÛié de a^s. Jj^abil^- J^ p^tleiài seur 
l<mj^t?.ikv.é«;i^i s'^t pass/é^en cette cirjçoostaïuce , 

jw iftfwy^ftdv cpm^^^^ ^r.lc«.lki;ix , 

*et m*étant convaincu , par moi-même , de la vérit^é 

des ibitS« -;.---.::-:/.: .i-i--—- — 

■r 
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Suite 'élA'Ckapiire ^ricédefit.^Oppoûtion^dt j&r • • kJûnduik 
t-4éi' Américains et de ^^é des LmisiaftÀis^'€ntfûi 
^ ^rJêiieiilûHè^ dt St.'^'Dûmiàguèififiègiù'piârmiew^^ 






l^ES misérables colons de St.-Domingne , échappés 
à travers les flammes et au milieu des horreurs qui 
faisaient de leur patrie une espèce d^enfer , et se sau- 
vant , sur les mers , aux États-Unis de TAmérique , y 
furent accueillis » à bras ouverts , pat les habitans de 
>ce pays qui se rendaient en foule aux lieux de débar- 
quement, et là, se dliip (lïlîïiîlltf jouissance de retirer 
chez eux les plus nombreuses familles , et de leur pro- 
diguer tous les secours de Thumanité, de la manière la 
plus compatissante^ et la moins suspecte, à tous égards» 
de vues intéressées. Tous ces malheureux réfugiés , 
hommes , femmes , enfans , de tout état , de toute 
couleur, se trouvèrent, dés les premiers jours de leur 
arrivée , assurés pleinement des premiers besoins de 
la nature , le logement , le vêtement, et la nourriture. 
Baltimore, sur- tout, s'est immortalisé , dans cette 
circonstance mémorable , aux yeux de la France ^ 
en particulier , et du monde , en générai ». par Tes^ 



pèce (J'eniihoi^iasme^^vçc lequel cette çif^g^^csç.* 
accu^^lant- 4ans son sein, Thunianité . ^ç^jSrantet ^ 
et pféi^nta^Çjt un asile .hpiSîpitalier à, de^^ étrangers 
sans.9:essou]rces » est venue axi secours de çettç foule; 
de«malhy^^ep;^.Le Gouvernement duM^l^^,'don0 
ce4^ yiU^ Tesson» conjçpjs^^ant; noblement^ en. ce q^ui le 
concernât, à, cette cepvre ckcon^xoiséra^op. etdç^ma^ 
gnaiiimité^assima, d^p^^, 4^S;Sec9ur3J)é^uj;L^aires ^ 
ce|. ; infçrjtunés , ^^.^^^^ les six premiers, mois, de leui; 
aipiv^e^ ;iin^i que de;^ Ipgeçien^^t des ratiqns en^nature 
à. ce.u^ d'entre eux qui désiraient être en lepripar-*, 
tiqulier..: .... ■:,:.. '^'- - ■ ■■ ..,■'.•. ^: .t .,\ 

Qttrne se .borna poifU à= ces premsiers act;^ d^ jbien* 
feisai:)ce..ttiçxiste ,-cn -^iç^silit^ts , une Ipi Jbndamen-; 
ta^. qui irjtjetîiit formeUc^çnt Tadmissiqp, en leurs^n,^ 
deftç^f^^t esclaves é^s^çgçrs, par la raison -jju'on you-, 
djait, in^içn^ItlejEnçnic^ sansTepiploi d'^uçu^ijïj fnoyen, 
viiolentj augmenterclî^ns cfi pays,;la population bJUinche 
qifloi cioit faire la forcftel^^-base^c^a y restreignant, 
aut^nf flj^e, faire .se;pe}yir,.rl^ nom|;)rç d^, ceux ^, 
r^pèccr^ire u la quantité ^êsesclîtves. Sans égard 
flUsCe^çe iloi fon.^^^ , oy , poi^ n^ieux cUre , 

par un ig^d^.^respeQtjtewflf^jej^ s^pi^ .pour.^ loi. 

souveraine de toutes >lef^JI,9is, qui doivent .plipr. devant 
cli^rj Ipi reçue. çhg&.tautes les .p?,tions:pQUcées , et 
qçe le^j.aç^ns JJsQip^^çf ..d^sign^ei^ijt si bien sous 
Jbj.tjea^noijçijile. Ç^ri/j|5 hifnani gencrU {Amçiur du 
i^nrfi fmé? )" -l^Hc^qW^^emcnt du lyfaiyland , 



p^ctables principes , et vivement affecte , cft outre , 
des circonstances particulière^ cjuî lui rendaient ceuc 
loi générale encore plus sacrée, décréta unanimement 
que les esclaves , attachés au service des Colons de 
ît.-Domingue , qui avaient • suivi leurs maîtres en 
ces contrées , y seraient adinis , comme eux , avec 
les secours proportionnés a" leur état , et' conri- 
iiueraient à les servir comme à Tordinaîre , à la 
charge seulement , par les maîtres , d*en feîre une 
déclaration dans les btirèaùx municipaux des lieux 
où ils se trouveraient. Et cependant , les Colôm 
de St.'Domingue étaient étrangers à ces géhéreux 
Américains , et par le gotwèrhètbient , etr' par la 
langue » et par les usages, et ne tenaient ab^olumicDt 
à eux , que par le lien commun de rhtitnanité , 
par le titre d'homme : et cependant il existait, 
dans cette contrée , et depuis Tépoque de sa'Cbns^ 
dtution y une loi formelle qm exclut de son sein 
les noirs et esclaves étrangers , et cependant enfin ; 
cette Province étant peuplée d'esclaves , bh auiait 
pu prétexter , à Tappui de cette loi , que Farf- 
mission des noirs venant de St. - Domingnè et 
qui avaient suivi leurs maîtres , était dans ^lé cas 
d'occasionner de la fermentation et des troubles 
parmi ceux de Tendroit , au moyen de leur commu- 
nication réciproque , et de là on eût pu cohclinre à ce 
que cette loi prohibitive fût , à leur égard , plus for-^ 
tement maintenue que jamais , pair une conséquence 
de cet axiome de droit politique i Sains poptdi; 

suprema 
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supremq Ux esto. Mais ces motifs^paftîcqliers , ceé 
raisons d'intérêt personnel , et même public ^ 
ces considérations puissantes à tous .égards , cédèrent 
à la grande loi de Thumariité et dé Thospitalité ., 
et le Gouvernement du Maryland parût prendre 
alors pour devise ce bel axiome de droit naturel ^ 
s'il ne Test pas de droit civil : • 

Homo sum , humani nihil à me alicnnm putOn " . : 

, Au surplus , les gens ^sensés et qui dirigent 
Topinion publique , pensèrent , avec raison , qu'un 
petit nombre d'esclaves qui avait tout aban- 
donné , jusqu'à l'offre séduisante de la liberté ^ 
pour suivte et continuer à servir 'sè^ maîtres ,' 
en des pays étrangers , tie pouvait être darigereù^i^ 
ni par ses sentimeris , ni par sa quantité. L'évériéîheht 
a justifié , en totit , leur façon de pensef à cet égard , 
et démontré pleinement qu'une conduite , à-la-fois ," 
éclairée et humaine , éta;it loin depiroduire de funestes 
effets. Au contraire , il paraît que cette époque inté-J 

fessante aux yeux de Thumanité , a aussi été celle du 
* •. . . ' 

prompt accroissement de Baltimore , et, par cbn-. 

séquent, deraugméritation rapide du commerce, des 

culturel , des manufactures , etc. , de toute la Pro-» 

^ince dont cette ville est le principal entrepôt et le 

centre d^activité. Tant il est vrai* qu^une sage polîn 

tique peut s'accorder avec une bienfaisance ré ^échie , 

que des procédés honnêtes et généreux nesont janiM; 

apure pettevet tju'à bien considérer les chose%^ 
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outre qu'il est honorable , en toute circonstance , 
îl est même avantageux , bien souvent , d'être sen- 
sible et bon ! 

Maintenant , à cette esquisse faible , mais fidèle , 
de la conduite franche et magnanime des Américains, 
avec les Colons de St. - Domingue , opposons la 
|)einture des procédés inhumains des gens de la» 
Louisiane envers ces mêmes Colons , procédés 
aussi agrestes et sauvfiges , en tout, que Test le pays . 
d'où ils proviennent. D'abord , à peine les Loui- 
sianais ont - ils connaissance des malheureux évé- 
riemens survenus dans les Antilles , à la suite et par 
un effet immédiat de la Révolution française , qu'ils 
s'empressent à faire dresser, par le Cabilde ou Corps 
municipal de leur Colonie , un Règlement portant 
défense expresse d'y introduire des nègres sortant 
de ces lieux , et notamment des Iles françaises , 
sous peine même de quatre cens piastres d'amende 
par tête de nègre , que le maître serait oblige de 
payer au profit de la Colonie , d'arrestation , et de 
prompt renvoi desdits nègres hors du pays. Ils 
reqùèrent et obtiennent du Gouverneur - général 
la promulgation , sur les lieux , de ce règlement pro- 
hibitif ; et non , contens de cette mesure , ils en 
font demander , auprès de la cour d'Espagne » 
la confirmation , rendue effectivement au mois de 
Janvier i ygS. Par la voie de leur Cabilde, ils ont fa/t^ 
ensuite*, rigoureusement tenir la main à l'exécution 
âe ce règlement , «ans aucune cou^dératioç . ni 
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exception quelconque en faveur des Colons fiançait 
accumulés au nord de rAmérique , ( dans un pays 
dont ils n'entendaient pas la langue ; et dont le 
climat leur était contraire) et qui, sans cette ri- 
goureuse interdiction . seraient venus en grand 
nombre s'établir ici , et y porter les débris de leur 
fortune et leurs talens , s'ils avaient pu y ame^jer 
avec eux quelques domestiques fidèles qui ne les 
avaient jamais abandonnés. 

Quelques - uns de ces Colons , n'ayant point 
connaissance de ce Règlement intérieur , ou bien 
croyant qu'au bout de quelques années , il était 
tombé en désuétude ou retiré , se sont transportés , 
par les terres , du nord d^ l'Amérique en ce pays , 
dans les derniers tems , nantis y au surplus , de passe- 
ports , délivrés par l'Ambassadeur de Sa Majesté 
Catholique près des Etats-Unis , pour venir résider ici 
avec leurs familles et leurs domestiques. Admis déjà 
tacitement par le Gouvernement espagnoli plus sensi- 
ble à leurs misèrerque leurs ci-devant compatriotes , 
ils n'ont pas tardé à être dénoncés, poursuivis par la ca- 
naille louisianaise , et se sont vus enlever , de force , 
leurs domestiques ( des femmes et des enfans ) , 
qu'on a traînés dans les prisons , où ces misérables 
créatures ont été détenues , plus ou moins de tems , 
aux frais de leurs maîtres , avec réquisitions ins-» 
tantes ettéitérées , que formait un tas d'individus 
sans ame et sans cœur , de les faire renvoyer du 
pays ; jusqu'à ce que le Gouvernement espagnol ^ 
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laissant tomber la fermentation des esprits à ce 
sujet , ait pu les faiie sonrdement remettre à leurs 
propriétaires. 

Cet esprit de dureté et d'inhospîtalité est tel 
en ce pays , qu'un particulier , qui prenait quel- 
que intérêt au sort d'une habitante de St.-Domin- 
guc , réfugiée ici , avec ses enfans , et dont on 
ictenaît , depuis plus d*un an , trois négresses 
servantes , dans les prisons de la ville , s^étant avisé 
de dire , dans un cercle de commères louisianaiscs , 
que cette dame , chargée d'enfans , hors de son 
pays , et ayant peu de moyens , était bien malheu- 
reuse de n'avoir pas , au moins , une de ses trois 
servantes , pour apprêtg: le manger et blanchir le 
linge de sa famille, et d'être obligée de prendre , sur 
ses faibles moyens , de quoi payer une cuisinière et 
vue blanchisseuse:»? Ah ? dit alors , d'un ton mêlé 
d'aigreur et d'ironie, et d'une' voix traînante, une de 
ces charitables commères , >> elle est bien à plaindre, 
5> cette belle dame du Cap! Si elle n'a pas de quoi 
i9 payer , qu'elle blanchisse son linge et fasse sa cui- 
55 sine elle-même»*: et toutesles autres, aussitôt, de 
l'applaudir unanirnemenfpar des éclats de rire gros- 
siers et ricaneurs. A la fin, cependant, et malgré les 
bonnes dispositions , à son égard * des personnes de 
son sexe , elle a eu ses trois servantes , au bout 
de quinze inois d'arrestation , et moyenitant trois 
cents piastres de dépenses et de frais à ce sujet , in- 
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dépendamment de ce qui , da reste , lui en a coûté 
par une privation aussi longue de ses domestiques. : 

En un mot , dans cette conduite indigne des 
Louisianaîs envers leurs malheureux compatriotes et 
leurs anciens bienfaiteurs, il n'amanqué, de leurpart, 
pour couronner l'oeuvre , que d'exiger le paiement 
de l'amende de quatre cents piastres par nègre in- 
troduit , au bénéfice de leur pays , conformément 
au Règlement publié ici et non ailleurs ; et c'est 
ce qu'ils n'auraient pas manqué de faire , si le Gou- 
vernement, y eût prêté la main. Et particuliers , et 
Cabilde , ils y auraient , en général , contribué de 
bon cœur. Je ne dis pas pourtant que tous fussent 
pareillement disposés. Mais il est de fait que , dans 
le petit nombre de ceux qui n'approuvaient point 
de tels procédés envers d'anciens compatriotes ac- 
cablés de malheurs , il ne s'en est pas trouvé un 
seul qui ait élevé la voix contre un pareil ordre 
de choses , et fait sentir l'odieux de cette conduite 
inhospitalière , un seul qui ait plaidé la cause in- 
téressante de quelques malheureux Colons de St.- 
Domingue , réfugiés ici et dépouillés de ce reste 
de propriétés , d'un petit nombre de domestiques , 
un seul enfin , qu'on ait vu s'employer , avec quel- 
qu'énergie , pour faire cesser , partiellement , au 
moins, ces vexations, sihonteusespourlepaysoùellcs 
s'exerçaient ; et que c'est uniquement à des Espa- 
gnols que ce petit nombre d'infortunés étrangers a 
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dû quelque amélioration dans son état , quelque 
adoucissement à ses peines. 

Et qu'on ne dise point qu'il existât ici un danger 
imminent à y admettre des familles de St. - Do- 
mingue avec leurs domestiques, lorsque, par les faits, 
îl était suffisamment démontré que ce danger n'avait 
été , ni supposé , ni réel , dans les Etats améiîtains 
où l'on compte plus de six cens mille esclaves , et qui 
«ont , la Géorgie , les Deux Carolines , la Virginie 
et le Maiyland. Au fond , qu'avait-t-on à craindre 
d'un nombre aussi peu considérable de domestiques, 
qui avaient d'ailleurs fait preuve de fidélité et d'at- 
tachement à leurs maîtres , en quittant St.-Domingue , 
^ leur sol natal ou leur patrie adoptive , où tout les 
engageait à rester , pour suivre volontairement ces 
blancs, leurs maîtres , dans des contrées étrangères, 
et qui leur étaient inconnues ; et sur-tout , lorsque 
ces maîtres se rendaient responsables de la conduite 
de leurs domestiques ? On sent bien qu'il n'existait , 
en ces mesures de prohibition , ainsi qu'en la ma- 
nière dont on les a mises en vigueur ici , aucune 
vue directe d'intérêt public , aucune crainte bien 
fondée à cet égard , mais plutôt une tournure 
d'esprit étroite et minutieuse , une dureté de coeur 
naturelle , une basse envie qui semblait s'indigner 
de la prospérité passée des Colons de St.-Domingue, 
s'applaudir de leurs misères actuelles , se plaire enfin 
à leur ôter jusqu'à une planche dans leur naufrage , 
et à leur en anacher les débris , et finalement, 
un fond d'égoï&me et d'inhospitalité dont on voit 



( 259 ) 

pen d'exemples ailleurs. Voilà quels étaient et quek 
sont les sentimens des Louisianais , à Tégard de 
leurs anciens compatriotes de St.-Domingue , sen- 
timens pleinement confirmés par la conduite os- 
tensible des premiers envers les derniers. Aussi , 
bien peu de ces derniers ont-ils été chercher uir 
refuge sur cette terre sauvage et inhospitalière , 
et le petit nombre que son malheureux sort y: a 
poussé • a-t-il eu tout sujet de s'en repentir , à 
la réserve de quelques raffineurs et ouvriers , done 
on avait ici besoin pour l'établissement des sucreries, 
et qui y ont été bien reçus , en conséquence de 
Tutilité dont ils pouvaient être à cet eflfet. Presque 
tous les Colons de cette Ile infortunée , errans hoT& 
de leur pays , loin de leurs propriétés , mais instruiti 
des traverses auxquelles ils devaient s'attendre ici, 
ont aimé mieux traîner leur existence et leurs peineâ 
parmi les Américains , les Danois , les Hollandais , 
les Espagnols , les Anglais même , en guerre avec 
leur patrie ^ et qui tous , plus ou moins , les ond 
accueillis , que de se rendre en cette Colonie ,, 
ancienneipent française , et qui l'est encore par 
l'origine de la plupart des Colons , par les habitude» 
extérieures , et par le langagç , mais nullement par 
le caractère , [qui n'a nul rapport avec cette ou- 
verture de coeur et ce penchant à l'hospitalité , 
qui distinguent particulièrement le vrai Français. 
Il paraît que , depuis trente et quelques années que 
çf pays a pas^é sous u];i autrç régime , le caractère 
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iiatîonal s'y est abâtardi , si tant est même qu'il j 
ait jamais existé pleinement. 

On peut bien s'imaginer , du reste , ^près ce 
qui vient d'être rapporté , que ces mêmes Colonë 
de St. - Domingue , à qui on a diftputé , en cts 
lieux , jusqu'à la faculté d'en respirer l'air et d'y 
vivre paisiblement avec leurs faibles ressources ; 
n'ont pas dû y recevoir la moindre assistance , nï 
du Gouvernement , ni encore moins des patticulicrs. 
Et cela est ainsi. Vexés en tout , bien loiri d'être pro- 
tégés , insultés au lieu d'être plaints , abandonnés de 
tous , et entièrement isolés dans une contrée qui fut, 
elle-même, lors de son établissement, un lieu d'exil, et 
qui pourrait l'être encore à bien des égards , ces 
infortunés , en petit nombre heureusement , et 
qu'une femme du pays i eii parlant d'eux et plai- 
santant à leur sujet , appellait ironiquement , Les 
échappés de S t. ^Domingue , n'ont pas tardé à secouer 
la poussière de leurs pieds , et à fuir de cette terre 
encore sauvage , aussitôt que les circonstances le^ 
leur ont pu permettre ; et même quelques - uns 
d'entre eux se sont empressés* à le faire , avant la 
cessation des hcstitilités , et au risqué d'être pris 
par les corsaires enne'mis, qui , plus humains que 
les Louisianais , n'ont pas toujours dépouillé l'in-^ 
fortune, et l'ont, au contraire, quelquefois sou- 
lagée. Voilà quelle a été la conduite d'une peu- 
plade , ci - devant française , envers de malheureux 

françaiâi 
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Français d*une Colonie dont elle avait toujours 
reçu des secours et des témoignages de bienfaisance; 
conduite entièrement opposée à celle de diverses 
nations étrangères , çt notanimctit de l'état de 
Mar^'l'and , à Tégard de ces mêmes Friançais , ainsi 
que je l'ai déjà rapporté. Ce sont des faits notoî;:es ,' 
et bien difFérens les uns des autres , qu'il est bon 
de consigner datis la mémoire des hommes , afii> 
que , par le contraste frappant de la sensible hu- 
manité et du cruel égoïsmé , et par les sentimens 
divers de plaisir et d'itidignation que doit leur ins-- 
pirer ce rapprochement , ils se pénètrent bien dû 
noble devoir qui leur est imposé à tous de s'entre- 
aider mutuellement. Et puisse même le Louisianaîs, 
au cas que cet ouvrage parvienne jusqu'à lui , con- 
templant rirdage de ses défauts réfléchis dans cd 
miroir fidèle, en rougir , et , qui plus est, faire" 
d'utiles efforts pour s'en corriger , et pour effacer 
^insi la honte qui en réjaillit sur lui f 

De cette peinture des imperfections morales 
qui sont communes aux Louisian^is , je passç vplon-^ 
tiers aux détails de quelques bonnes qualités qu'il 
serait injuste de leur refuser, et qu'on sait, d'ailleurs , 
pouvoir s'allier, avec des vices et des défauts qui leur 
semblent opposés , dans le coeur de l'homme , 
dans cet abîme impénétrable de contradictions , 
qui réunit, par fois , les extrêmes , et les confond 
ensemble. Fidèles à leurs engagemens , bons matis , 
pères tendres , et fils soumis , ils sont , en outre , 

Hh 
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laborieiuc , industrieux mêmes , tirés - propres aux 
arts mécaniques , ouvriers par instinct , et imitent 
facilement tous les ouvrages qui dépendent et de 
la justesse du coup-d'œil et de l'adresse de la main. 
Ils ne sont point adonnés au libertinage : et même, 
quoique fort ignorans , ils ont , dans leur jeunesse , 
ime certaine perspicacité naturelle et une disposition 
particulière à apprendre Iç peu qu'on leur enseigne, 
il est vrai que c'est un feu de paille , qui s'éteint 
bientôt, faute d'alimens et d'entretien. Peut-être 
il ne leur faudrait , pour développer leurs fa- 
cultés intellectuelles et donner du ressort à leurs 
âmes engourdies , que des maîtres habiles , et de 
bonnes institutions ; et c'est ce qui a toujours 
manqué , et marique au pays. Peut - être aussi , 
( et je le crois beaucoup ) que de telles institutioos 
ne pourront jamais prendre racine dans le lieu même, 
et qu'il faudra , de toute nécessité , que la jeunesse 
créole (pour en tirer parti) soit dépaysée , et envoyée 
par-delà les mers , in Europe , ou , tout au moins , 
dans quelqu'un des principaux Etats du nord de 
l'Amérique , ou il s'est formé , depuis quelques 
années , d'assez bons collèges , dont le nombre et 
le mérite s'augmenteront avec le teins. 
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CHAPITRE XXIX. 



Observations sur les Créoles blanches^ 



■.f 



A-/ ES hommes passons aux £çi:pmes , cette por- 
tion intéressante de la société. Nous avons déjà 
observé teur extérieur : examinons ce qui tient, 
en elles , au moral. A cet égard , ainsi qu'au 
|)hylsfique , elles ont plus d'avantages et gagnent 
*plus à être connues que les hommes. Elks/ Qiit » 
en général ,'plus de' pénétration et moins de ri^dcs^. 
Aussi mal insuruitiefî qu*eux ,' ce défaut d'éducation 
est -bien moins sensible en elles ; et Jes mauvaises 
qualités qui* en résultent ; ne sont pas ; à beaucoup 
près , aussi âfrpaïientes' dans les unes que dans l^s 
autres. Plusieurs d'entre elles drit même un esprit 
naturel et un instinct de .sociabilité , dont il . çst 
peu d'hommes , ien. ce pays,',.qwi soient douési ,ati 
même fioint. ^'uh étranger de 'quelque appar^nçf 
entre dans une habitation et y^demandc le couvert , 
ce sera , d'ow^naire , la maîtresse du lieu Quijp 
recevra , qui l'entretiendra , qui fera tous : les 
honneurs de la maisoû , tandis que le maître , après 
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quelques minutes d'une conversation , om il aura 

fiiié peu dà âhôS'y. et itfi'Tttié ; bîèfi sowcîir; 

sur les épines , ira , sans façon , à ses occupations 
agrestes , et nif reparaîtra qu'p, Tlicurc du repas , 
se montrant plutôt l'agent subalterne que Tépoux 
de la dame. Aussi les Louisianaises > ayant plus de 
tête et d'intelligence 'que leurs maris créoles , 
prennent-elles sur eux un ascendant qui dérive de 
la supériorité d'esprit et de la trempe du caractère; 
et il n'en résulte aucun abus sensible , le méfKCKC 
h*éïi étaiit pas moins uni. "■]'■" 

Mais la chasaxe est tlifféredte , ak>rë que ctg 
mêmes femmefc sont unies k âc$ Ijuropéens. Cet 
iKScendant n'existe plu^ de leur paît ;! pu bien , si 
elk^' veillent , bongré , malgré ^sW sstt6ir .et et 
jcrtiit , à l'exemple jic. celles d'ehtre. ' ^ll^sr mimées 
à dies créoles v il résulte , de cette; prétention , que 
lenrn époux; mc' veulent pas: teccmndtre , un Ichoç 
fëtpétoel , uft: [ctmftit ditcoiidaat v <\W anièt^ent 
dés ^ scènes scancbdeusè» , et finissent «ommunénitem 
p^ l'abandon qu'ils font d'eUéi^ On voit dans ce 
patyi , et sur-toot en ville v un jraad nonibre de 
fémnïés ^i ne sont^ à bien dire , ni filles,* oifeitanies, 
ïii Véùv^s , et dont ks maris ^ ias de hitter contre 
tKéi y et tttïonçâi^ k l'espoir de les assouplir , 
isàns vouloir pourtant leur céder l'empire et se mettre 
àd niveau des époux créoles, ont pris: enfin le paru 
de battri en recraiie et de les planter là , aban? 
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donnant , Nouveaux Belphégors , tt kurs r€vêchès 
Honestas « et le pays qu'elles kàbitent^ 

Au reste , les Louisîanaises , et notamment celles 
nées et résidentes sur les habitations , ont diverses 
qualités estimables, filles respectueuses , épousés 
affectionnées , tendres mères , et soigneuses màîtré&- 
jses, possédant bien les détails de Téconomie domesti- 
qué , bonnâles , réservées, décentes ,... ^ la tête prés", 
ce sont, en général, de bien bonnesfemmés/ Un liiàH 
n'cst-il pas encore trop heureux d'avoir là paix dans 
son ménage , au prix du sacrifice qu^il fait d*ûnê 
partie de sort autorité , quand , d'aîlleûf^ < Ori lui 
tient tôthpte dé ce Sacrifice pdlt totit ce 4[m petit te Mi 
faire crttbltef ; Mais , c'eit qu'il est dèà hotwtak qm 
lî'ciïtetïdeut point raison sûr eê chapitte -, et qtfi 
Vetiletit êtrid hôrtinles dâtïl |d«#- kl force dUX^Hfl^- 
Eh ! qu'en àï'f Ivé-t-il tt\ fin T Rie» -de boft* Déft bîsbilks 
oft eh vient ûiiit scènes ,âlix édàts ,' é« ddtâ V fîO 
divorce de fait , s'il tit Vtét de dtOrt. 

r 

' * . • -. ' 

^ . ^ m - * 

C'est , peut-être , en partie , à ce caractère peu 
flexible et même altier des Louisianaises , . trop 
développé, trop connu mraintçnant . , . auasi . bien 
qu'au luxe , qui s'est introduit depuis dix à ftovize 
ans dans cette Colonie , qu'il faut attribu§r le ,pç«.i; 
nombre de mariages qui se font actuellement en ce 
pays couvert de filles nubiles et ^rchi-nubUe? ^ qui 
languissent dans le célibat et dans l'attçnte d'gq 
bimcn toujpurs en perspective , vet qui. s»cmbk 
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être, pour ces Vestales infortnriées , la cot 
Tantale. Il est à observer , en outre , qu'en c 
le nombre des filles excède beaucoup cel 
garçons : autre inconvénient , qui rend encoi 
dcfavorab le la chance des premières. Ai 
naissance d'un garçon flatte-t-elle bien da\ 
les parens que celle d'une fille , qui ne fait 
longer une liste considérable , et accroître une 
portion réellement trop grande , entre lesindivi 
deux sexes , en mettant un poids de plus dans 
plateaux de la balance qui n'est déjà que trop 

Au demeurant , il me paraît inutile d'obser 
tont ce qui vient d'êticexposé relativem 
physique et au moral des Créoles de la Lou 
«hommes et femmes , n'est que sous un pc 
.vue. général et qui comporte, à tous égards , l 
restrictions. Si , parini eux , il est beaucoup 
.•mes igfxOnips ,. durs , intéressés , faux , mé< 
glorieux , et hâbleurs, on en voit d'autres , en 
the , éclairés , humains , généreux , sincères 
plaisàns V modestes, et véridiques , partîculie 
ceux 'qui ont été élevés en Europe ; il est 
metij dommage que le nombre de ces c 
soit très - circonscrit , et qu'on soit forcé 
d'eux : Sunt tari fiantes in gurgite vasto , ci 
ce que Boileau disait des honnêtes femr 
Paris : // en est jusqu'à trois , que jg pourrai 
De même , s'il existe ici beaucoup de femmes 
et revcchcs-, il en est d'autres , aussi , d'un ca 
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et liant. S'il se trouve une quantité de filles 
îs et fatiguées de leur état , il s'en voit% pa- 
înt, qui n'y font pas attention, ou, du moins , 
upportent avec courage , et font de patience 
1 n'est pas , comme on dit , de règle sans 
m. 
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Ç H A E I T ït E XXX. 

Observations sur Us Etrangers blatKs,. 



A 



PRES avoir parlé des Créoles , passons aux 
Érangers , formant la plus petite partie des 
Colons , et dans qui Ton reconnaît toujours la 
trempe du caractère hational , quoique altérée et 
viciée. 

Lesr Français qui habitent la Louisiane , à la ré- 
serve d'un petit nombre de personnes honnêtes et 
distinguées , sont , ou des gens de commune ex- 
traction , et privés des avantages d'une éducation 
soignée , ouvriers , petits marchands , et cultivateurs , 
ou bien des aventuriers qui , de la Métropole ou 
dés Colonies françaises , dont ils ont été con- 
traints de disparaître , pour fait de banqueroutes , 
enlcvemens de filles ou de femmes , abus de con- 
fiance , spoliations diverses , et autres gentillesses 
de cette nature qui leur auraient mérité , de la 
part de leurs concitoyens, quelques corrections exem- 
plaires , s'ils eussent resté plus longtems , parmi eux , 
sont venus se réfugier en cette contrée plutôt qu'ail- 
leurs , d'abord , en ce qu'ils y étaient admis sans 

nulle 
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iKiUe difficulté , et ensuite , parce qu^à ràvantâge 
d'y être à l'abri d'un Gouvernement étranger , ils 
trouvaient réuni celui de n'y point quitter le lan- 
gage et les habitudes qui leur étaient propres. Et , 
parmi les uns et les autres , il en est , soit des pre- 
miers , qui y ont fait fortune et s'y sont décrassés , 
soit des derniers , qui y sont pareillement devenus 
riches , et , qui plus est , honnêtes gens , où en 
ont pris le masque ; ce qui revient au même , aux 
y£JXx de bien du monde. 

. Les Espagnols sont , ou des personnes occu- 
pées dans les divers emplois de la robe , de la 
• plume , et de l'épée , faisant leurs orges à Tenvi 
les uns des autres, aux dépens du roi , leur au- 
guste maître , et du public , leur très-humble ser- 
viteur ( à la réserve de quelques uns d'entre eux qui , 
conjointement avec un petit nombrede Français, 
d'Anglais, et d'Américains , sont ce qu'il y a d'hon- 
nête et de bien composé , en général ; parmi tous 
les étrangers de diverses nations que l'on voit ici ) 
ou des Catalans , gens du commun , presque tous 
cabarétierS et petits marchands, s'aidant et se soute- 
nant entre eux , comme larrons en foire , et cou- 
^ rant à la fortune par toute voie imaginable , en 
dépit souvent de l'honneur et de la bonne foi. 

_ Les Anglais ou Irlandais , et les Américains , sont , 
presque tous , commerçans en ville. Parmi, eux se 
trouvent des personnes bien élevées et remplies 
d'honnêteté , comme il en est également d'autres 

li 
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aussi grossières que peu scrupuleuses : et cest et 
qu'on peut appeler marchandise mêlée , ainsi que 
cela doit être ordinairement parmi des gens de 
toute classe que réunit le commerce. Il y a , de 
plus , un certain nombre d'Américains établis , 
comme cultivateurs ou comme artisans , dans les 
Postes éloignés , lie et rebut de leur patrie , ainsi 
que certains Français dont j'ai déjà parlé , mais 
que la fortune n'a point décrassés ou purifiés , 
comme plusieurs de ces derniers , et qui , par con- 
séquent , ne pouvant jouer méthodiquement , à 
leur tour , et à l'exemple de ces favoris de la for- 
tune , le rôle de gens comme il faut ou celui 
d'honnêtes gens , sont demeurés in statu quo , et 
tels qu'ils étaient d'abord , c'est-à-dire , de pau- 
vres hères ou des fripons fiefiés. 

Les Acadiens sont les restes ou les descendans 
de ^ ces Colons français transportés directement du 
fond de l'Amérique septentrionale , leur patrie , 
ou de l'Europe , ici. On leur a distribué des terres , 
des instrumens aratoires , et on les a nourris et 
vêtus durant les premiers tems de leur translation 
et résidence en ce pays. Mais , du reste , il n'a 
pas été possible au Gouvernement espagnol de 
changer leur naturel paresseux , de réveiller leur 
profonde apathie , et de leur inspirer, enfin , une ac- 
tivité dont les germes n'étaient pas en lui-même. 
Ce sont des hommes grossiers , ( honnêtes gens , 
au demeurant ) lents , sans ardeur pour le travail , 
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a vues étroites , à petits moyens , vivant miséra- 
blement dans leurs chétives plantations , et bor* 
nant tous leurs soins à cultiver du maïs , élever 
des gorets ( comme ils disent ) ou pourceaux , et 
faire des enfans. Aussi , tout à l'entour de leurs pau- 
vres et rustiques demeures , on ne voit que marmots 
déguenillés et cochons , tous pêle-mêle et aussi mal- 
propres les uns que les autres , et , aux portes des 
cabanes, de grands brins de filles aussi roides que des 
barres , et de gros rustres de garçons aussi sauvages 
qu'elles, entièrement désœuvrés la plupart du tems , 
et regardant niaisement passer les allans et les ve- 
nans , les uns et les autres vêtus de cette grossière 
cotonnade à fond et raies de couleur qui se fait chez 
eux, mais lentement, comme tout le reste» 

Les Allemands étaient autrefois en assez grand 
nombre dans cette Colonie, où on les avait trans- 
férés , comme Tout été depuis les Acadiens. Il ne 
subsiste plus de ces importés , vu l'ancienneté 
de leur translation. Mais il est venu ici , depuis 
ce tems , quelques autres individus de cette nation » 
qui existent encore , et qui, de même que la plupart 
des Créoles de race allemande , assez nombreux 
dans le pays , sont aisément reconnaissables , soit 
par leur accent , soit par un teint huut en couleur 
et blond , soit enfin par leur penchant à l'ivrognerie ^ 
leur inhospitalité, leur dureté de caractère, pour ainsi 
dire, innée, et cette brutalité farouche qui semble être 
affectée au commun de cette nation; du reste, honnêtes- 
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gens , cultivateurs laborieux , et artisans adroits » 
quoique aussi fortement attachés (et ce ne n^estpaa 
peu dire ) à leur routine qu'à leurs intérêts , et peu 
ou presque point susceptibles de grandes vues. 

Il existe , en outre , dans la classe infime de;s 
Étrangers , quelques Italiens adonnés à la pêche , 
des Islennes ou Canariens , occupés du jardinage 
et de quelques autres menus objets de consommation, 
et même jusqu'à des Bohèmes qu'on a réussi à y 
. domicilier , et qui sont , presque tous, danseurs ou 
ménétriers. 

A cet égard , j'ose dire qu*il est peu d'endroits 
au monde où Ton puisse voir , dans un local de 
pareille étendue , l'espèce humaine aussi diversifiée, 
en nations , en races , et en coyleurs , qu'à la 
Nouvelle-Orléans , dans les mois de janvier , février 
et mars , où le concours d'individus y e&t plus 
considérable et plus varié qu'en tout autre tetns. 
C'est réellement un spectacle . original- , et qui 
semble réservé à ce petit coin 'du monde. 
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CHAPITRE XXXI. 



Observations sur les Affranchis. 



L 



A classe des affranchis est composée de nègres , et 
principalement de mulâtres , d'origine esclave , qui 
tous ont acheté ou obtenu la liberté de leurs maîtres , 
ou la tiennent de leurs parens qui Tavaient ainsi 
acquise. Une partie d^entre eux , résidente à la 
campagne , y cultive des vivres et principalement 
du riz , et quelques petits champs de coton. Un 
grand nombre , hommes , fertimes et enfans , 
jcn tassé dans la ville , s'y occupe , les uns , des arts 
mécaniques, pour lesquels ils ont beaucoup d'aptitude 
et peu d'attachement , ou de quelque petit com- 
merce de détail , et les autres , de la chasse dont ils 
rapportent et vendent le produit en ville. . 

Les mulâtres , en général , sont fainéans , dé- 
bauchés , ivrognes , menteurs , vaniteux , insolens , 
et lâches. Ils haïssent foncièrement les blancs ,' au- 
teurs de leur existence, et leurs primitifs bienfaiteurs. 
Et , comme la politique du Gouvernement espagnol 
est de les soutenir jusqu'à un certain point , cette 
aversion naturelle , ainsi appuyée , amène , par 
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fois , des scènes scandaleuses entre eux et quelque* 
blancs. Mais , vu qu'il y a dans ce pays au moins 
six blancs contre un afiFranchi , cette considération , 
jointe à leur pusillanimité innée , est un frein à 
leur arrogance. 

Les mulâtresses , n'ont pas tous les défauts de» 
mulâtres. Mais elles se rapprochent d'eux , par leur 
propension au libertinage , leur vanité , qui est le 
péché mignon des uns et des autres , et ( par un 
cflFet de cette même vanité ) leur haine pour la classe 
des blancs, en général , et pour les femmes blanches» 
en particulier , haine qui est subordonnée , au reste , 
a leur intérêt personnel , puisqu'un grand nombre 
d'entre elles vit en concubinage avec ces mêmes 
blancs , par un esprit de cupidité , bien plus que 
par les liens d'un. sincère attachement. 

Les uns et les autres sont d'une complexion forte » 
et d'une taille moyenne et bien proportionnée. 
Mais ils ont les traits durs , et une physionomie 
peu avenante ; et leur pçau même semble être ici plus 
grossière et plus livide qu'ailleurs. 

Les resté des gens libres a plus ou moins de 
rapport avec ces premiers , sans avoir pourtant le 
même fond d'arrogance et de vanité. 
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CHAPITRE XXXIL 



Observations sur les JVégres esclaves. 



IN o u s voici rendus à la classe des esclaves , 
nègres , négresses , etc. , la plus nombreuse des 
trois et la moins fortunée. Ceux créoles du pays ^ 
ou nés dans quelqu'autre Colonie européenne , et 
transférés ici » sont les plus adroits , les plus in^ 
telligens , les moins sujets aux maladies chroniques, 
mais aussi les plus paresseux , les plus coquins , et 
les plus débauchés. Ceux venus de Guinée , sont 
moins propres au service domestique ou aux arts 
mécaniques , plus bornés , plus souvent victimes 
des maladies violentes ou de langueur , ( sur - tout 
dans les premiers tems de leur translation ) mais 
plus -robustes , plus, laborieux , plus convenables' 
aux travaux de la culture , et moins fripons , moins 
libertins , que les premiers. Telles sont les marques 
distinctives des uns et des autres : et , quant aa 
reste , ils se ressemblent assez dans le physique et 
dans le moral. 

C'est une espèce d'hommes que la nature semble 
avoir destinée à l'esclavage , par \à tournure dç 
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leur esprit , leur disposition à se laisser conduire ♦ 
leur incapacité morale , et , pour ainsi dire , une 
direction particulière , une propension innée , une 
tendance élastique , en eux , vers un état purement 
passif, en cela tout-à-fait difFérens des sauvages ou 
indigènes de TAmérique , aussi ^ncmis de la 
sujétion , que les nègres y sont naturellement 
portés : comme on voit , parmi le» animaux , cer- 
taines espèces que leur instinct dirige à Fétat de 
domesticité , et d'autres , au contraire , qui 
s'en éloignent, et qu'on ne peut y soumettre en 
aucune façon. 

Relativement au caractère opposé , à cet égard , 
de ces deux espèces d'hommes , c'est un spectacle, 
philosophique et instructif, qu'on a , sous ses yeux , 
en cette Colonie , et dont on peut tirer les in- 
ducdons suivantes. Si la nature avait départi aux 
nègres le même instinct qu'il a imprimé aux sau- 
vages , il est certain qu'au lieu de s assujétir , ma- 
chinalement et gratuitement , aux travaux toujours 
renaissans de la culture , à la discipline d'uh atelier , 
aux rudes^punitions qui leur sont infligées en cas 
d'infraction de cette discipline , ils abandonneraient, 
d'emblée et spontanément , les habitations où ils 
travaillent sans cesse et sans bénéfice , et ou , 
d'ailleurs , ils ne sont point enchaînés , pour gagner 
les bois voisins , s'enfoncer dans l'intérieur du pays , 
et là , vivre indépendans , à l'instar des sauvagçs, 
%Yec 4'aut^nt plus de §ujet que leur paresse na- 
turelle 
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turelle aurait encore de quoi s'applaudir d*une sem- 
blable résolution , et les engager à y persister. 

Serait-ce l'incettitude d''une subsistance assurée , 
dïuis ce nouveau genre de vie , qui les tiendrait soumis 
aujoug?Maison sait bien que leut conception ne va 
pasjusqu^au point de s^occuper ', même à cet égard » 
de Tavenir : et , au surplus , Téxemple des sauvages 
estant de cette manière , en diverses peuplades ^ 
suffirait pour les rassurer. Serait-ce la crainte d'être 
poursuivis et atteints par leurs maîtres au fondL 
de c€5 vastes contrées , ramenés dans leurs ate- 
liers , et châtiés rigoureusement de leur évasion ? 
Tout bornés qu'ils puissent être , il ne faut point 
s'imaginer qu'ils le seraient assez pour concevoir 
une crainte aussi chimérique , en raison de la dif- 
ficulté , presque insurmontable , pour une poignée. 
de blancs , de les poursuivre et de les atteindre au 
centre de ces régions sauvages , et sur- tout de les 
en retirer ; difficulté si grande , à tous égards , qu'à 
l'examen elle se transforme en impossibilité dont 
les nègres seraient intimement convaincus. Serait- 
ce aussi l'appréhension d'être arrêtés et ramenés à leu^s 
maîtres par les sauvages , ou , tout au moins , com- 
battus par eux ? Un pareil motif de frayeur n'est 
pas plus fondé que les précédens , vu que les 
nègres , désertant les ateliers , partant en masse , 
et pénétrant dans de si vastes contrées , épou- 
vanteraient plutôt les modiques pelotons de sauyages 
errant de loin en loin , datis ces déserts , qu'ik 
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n'auraient sujet d'en être effrayes , et tronveraicnt , 
d'ailleurs , à se placer commodément et sans portei 
aucun ombrage à ces petites peuplades , en s'é- 
loignant des limites de la Colonie , et se fixant en 
des lieux solitaires , où la nature est encore mai^ 
tresse d^elIe-même , et leur offrirait une retraite pai« 
sible et assurée. Au surplus , cette crainte d'être 
inquiétée par les naturels du pays « est si dépourvuf 
de réalité , que le petit nombre de nègres qui 
S^est réfugié parmi eux , y a presque toujours 
trouvé un asile , et qu on a vu même plusieui9 
de ces nègres , après un laps de tems con- 
sidérable , abandonner cet asile , pour retourner 
volontairement auprès de leurs maîtres , et rentrer 
dans leurs ateliers ^ comme le chien ^ échappé de 
son chenil, y revient de liû-mênie et par un instinct 
de servitude. 

Seraientrce enfin la comparaison que les nègres 
feraient de leur état à celui des sauvages , et 
la. préfiérence qn'^n dernière analyse , et toute ba- 
lance faite , ils donneraient au leur ? Il est à pré* 
sumcr , en effet , que cette • perspective finale 
peut influer sur leur conduite.et leurs déterminations 
particulières. Mais , ce qui l'emporte ouvertement 
§ur toute espèce de motif isolé , xie cause acci- 
dentelle , çc qui constitue le mobile principal de 
leurs actions , et forme Tessence de kur ca* 
ractère , est , comipe je l'ai :déjà-.:dit , cette ir- 
Ifésistible propensipxi ^. cet ijistinct machinal-; qui 
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les dispose et les .attache à la servitude , aimî que 
le pigeon au colombier , la volaille aux basses- 
cours » et le bœuf au joug , état dont ils ne s'élèvent 
momentanémem que pour se livtet à totites sortes 
d'écarts , et dans lequel ils retombent bientôt après, 
d'une manière ou d'une autre , et comme étourdis 
<te cetfe ivresse morale et de l'égarement où elle 
fcs d J>longés. 

' Poiir miéUx Faire setitir ce pouvoir de l'instinct, 
cïitte force du natùfel , Je me bornerai à poser deux 
où ttcnt questions Tiéés ensemble , et qui m'a- 
itictiêront à la conclusion de mes principes. A-t-on 
jàmd^ pu soumettre, en aucune contrée, de l'A- 
mferîqtlé', le s^ûVage à ce même état de servitude^ 
et' en tii-ef parti ? Toutes les tentatives qu'on a faites 
à ce sujet , n'ont elles pas été infructueuses ? A-tjoa 
pu jamais pliet leûr^ esprit indépendant à cet ét^ 
d^klijectioû ? Ce 'ressort 'puissant , qui est en eux, 
tf à-t-il "pas toujours corisefvé sa force et son iii- 
tlèàfillctible élasticité ? A-t-ôn pu détruire , enfin, cç 
lïiétîamisme itivariiablè , ôdns détruire aussi la ma- 
thîne , et briser lé câfàcïète , sans tuer î'indivîdu? 
N'est - ce pas , en urf mot , cette impossibilité bien 
rcaànnÛQ , bien côfièfertète ,'p'âr .rexpérience et le 
Éém^ ,' 'de T^otitfiètiîre 'positivement, cette espèce 
A'^trûmtnès à l'éè'clâf^ge- Vqul a enfin déterminé les 
Ootivètilém'eVîS Espagnol et fôrtugais'à décréter la 
liberté de ces mêm^s hommes qu'on n'avait jamais 
f^fct'ia^rnier ixi jôu^g cfê là dépendance , et qui 
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ont tonjours ptéfcré la mort à la servitude ; plutôt 
que de prétendues maximes de justice et d'humanité , 
qui n'ont jamais été la règle de' conduite et la 
boussole de ces Gouvememéns , dans le régime 
intérieur de leurs Colonies ? 

• 

Il n'en est pas de même des nègres ; et Tes* 
clavage est , pour eux , soit dans les contrées dont 
ils sont originaires , soit par-tout ailleurs , un 
état naturel * duquel ils ne sortent qu'avec vio- 
lence , et dans lequel ils rentrent , au contraire , 
avec souplesse , et comme un troupeau de mou- 
tons dans retable. Et même les grandes scènes qui 
ont eu lieu , depuis quelques années , dans lc$ 
Colonies françaises , et notamment en l'Ile de 
St.-Domingue , ne servent qu'à confirmer , qu'à 
corroborer mes réflexions à ce sujet , et viennent 
a l'appui de ce que j'ai déjà dit. II est indubitable 
que les nègres , çn cette dernière Colonie , théâ- 
tre de 'tant d'événeroens désastreux , n'ont jamais 
cessé d'être esclaveà de fait jusqu'à ce jour , ^'iU 
ne l'ont pas toujours été de nom , de quelques 
chimères qu'on les ait bercés , en quelque situa-' 
tion qu'ils aient pu se couver ^ et sous quelque 
dénomination qu'on ait pu les désigner* Avant la 
Révolution , ils étaient esclaves de leurs maîtres 
légitimés ; dans les premières années de cette Ré-^ 
volution j ils l'ont été des Commissaires français et 
des mulâtres ; et depuis , ill le sont devcaus de leurs 
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chefs. , nègres comme eux , et de quelques blanct 
et Aulâtres , adjoints à ces chefs. On a bien dé- 
truit le mot, mais la chose est restée ; parce que 
/le mot n'est rien et que la chose est tout , parce 
que mon manteau , par exemple , peut bien ne 
pas être apellé manteau , mais s^ervira toujours à 
me couvrir , ^insi que sa destination le comporte , 
et parce qu'enfin , pareillement , le nègre esclave ; 
peut bien être dédgoé sous toute autre qualification 
qu*on jugera convenable , mais ne pourra jamais 
être employé , avec avantage , dans les Colonies, au- 
trement qu'il ne l'a déjà été avant ces troubles , à 
moins qu'on ne parvienne à changer son naturel , 
à détruire l'instinct qui le lie à la servitude , et 
à le rendre aussi pioprc «aussi bien disposé que le 
blanc à l'état de civilisation , c'est-à-dire , en d'au- 
tres, termes , à moins qu'on ne réussisse à com- 
muniquer au loup les habitudes du chien , et au 
singe celles du mouton , à confondre ainsi les 
borneç de la nature , et à bouleverser Pordre et 
les lois par elle-même établis. On a beau dire 
et argumenter contre : cela est ainsi. Et tous les 
xaisonneniens de nos prétendus philosophes à révo- 
lution, de ces enthousiastes de la liberté générale , 
de ces chariatans négrophiies , échouent contre une 
série d'obseivaiions fpndées sur l'experifence et jus- 
ûfiéç^ par^.ellç. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Cmiinuatiûn du Chapitre précédent: 



xYJLais , rentrons dans -«notie sujet ydôfit noni 
a un. peu . écarté ce(te. sdigression relative à h 
force et à .l'influence du naturel , et ccnntlmiôni 
Texamen du nègre esclave de la Louisiane. Il 
a généralement tous les défauts attachés A ^ ser* 
vitudôvll €5t , surtpu(iè chose > parcssôux , Kbérfîûct 
menteur : mais il n'êst.pas'fbficièrenusnC' ti^cthant. 
Néanmoins^ d'après le ton d'efirontetié qtii est aeseiK 
commun. ici parmi se» semblables ^ leurs pfô]pO& ^ordi- 
naires, et même un câitain caîractère •géiiéVâicÉÉient 
moii^s SQuple^ plus âptre, et pluo décidé qdtcèliii'deft 
nègrf!i'Tr4ea Antilles.!, i. qu'il fmt attribuer tant 
s^u cHiBi^d qu'à la fbimk du .gouverdèttierit ' et à 
la police dés lieux , .on |)ieot:lé]gitimeiti€itlf {^réétimet 
qu'ûne^sccOMôsé politique enice pays, de fci ttature de 
cellesj^ù'ont éprouvé les Colonies fraftçaise^ , y àû* 
raidît des effets: .d'autanl^^hk^^tinestes, que ks hègrei 
me 8enil4wt etye ici (comifaegè viens de le* f^ite en- 
tendre) bien plus disposés à une insurcctiotl générale 
qu'ils ne l'étaient, à St.-Domingue , au moment de la 
crise révolutionnaire , et qu'il ne manquerait pas , 



( 263 ) 
vraiserçibl^blement , de mauvais snjet$ de- : tonte* 
espèce et de toute cpi^leuv.^ qui , se mettaat à 
leur têtç.» dîUis ce cahos gjépéral , le$ porteraienir 
à des excès terribles et incalculables , en suppo- 
sant que les - circonstances 'y * fussent alors ' aussi. 
propres à cm bouleversement moral , qu'elles Tont 
été à iSi.-Domingue , en ces tems désastreux ; 
ce qu'heureusement pour ce pays on ne peut ad- 
mettre en aucune manière. 

Les nègres , quoique soumis à des travaux 
suivis , nie sont point excédés d'ouvrage , à la 
réserve du tems de la roulaison dans leis Sucre-? 
ries , espace de deux à trois mois où repliement 
la masse des travaux n'est pas proportionnée à 
celle des travailleurs , qui s'en trouvent alors sur- 
chargés , de nuit et de jour , proportionnellement 
à leur nombre.. On conviendra , sans doute , qu'un, 
atelier de "quarante nègres exploitant une roulai- 
son de cent vingt milliers de sucre , et d'autant de 
barriques de sirop , dans le court espace de deux 
mois , froids , brumeux , pluvieux , de novembre 
et décembre , avec toutes les difficultés et les em- 
barras divers . résultans de la rigueur de la saison, 
de la brièveté des jours , et de la longueur des 
nuité , n'a guères le tems de bâiller .aux corneil- 
lers ou de dormir , et doit bien se manier , éomme 
on dit ici , pendant ce tems-là. Il est vrai qu'on, 
les nourrit alors plus copieusement , et , suivant 
l'expression coloniale , à la main. En tour autre 
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tetns et dans les autres cultures , il n*en est pas 
de même. Les travaux n'y sont pas excessifs : 
mais aussi la nourriture n y est pas abondante 

Dans un pays qui n'a point les ressources qu'ont 
les Antilles , et cette abondance de vivres divers 
presque toujours en rapport , tels que bananes » 
magnocs , patates , ignames , choux -caraïbes ou 
malangas , choux - palmistes » riz , maïs » mil» pois 
et fèves de tonte espèce , etc. , et où le nègre 
n'a d'autre nourriture assurée que le riz , le maïs » 
et une espèce de petites fèves brunes , la radon 
réglée de chaque nègTe , par mois , est composée 
seulement de la valeur d'un baril de maïs en épis » 
le maïs étant le seul vivre dont les récoltes soient 
assez abondantes en ce pays , pour qu'on puisse en 
tirer la subsistance nécessaire aux esclaves de Ja 
Colonie. 'Le riz , les fèves , et les patates , ne suf- 
firaient pas pour en nourrir seulement le quart , à 
moins qu'on n'accrût beaucoup les plan tarions de 
ces vivres au détriment des cultures principales: 
ce à quoi les habitans ne seraient pas disposés. U est 
quelques - uns d'entre ces habitans qui joignent 
à cette ration de maïs un peu de sel : et voila 
tout. 

Il f^ut que le nègre , aux heures qui lui sont 
réservées , s'occupe à dépouiller , égrainer , piler , 
bluter ou bien laver , suivant leurs diverses prépa- 
^lations , ce maïs , qu'il lui reste encore à faire cuire , 



( 265 ) 
avec le bois qu'il doit se prQcurer lui - même. Il* 
faut pourtant qu'au point du jour , hiver comme' 
cté , il soit aux champs jusqu'à midi.- Il y porte 
le matin , en s'y rendant , son déjeuner qu'il 
mange , entre huit et neuf heures , à l'endroit où 
ses occupations le retiennent. Le travail du maître 
est suspendu depuis midi jusqu'à, deux heures 
de relevée , où il reprend , sans discontinuation , 
jusqu'à l'approche de la nuit , sous l'inspection 
ou du maître ou de l'économe , et sous la verge 
d'un commandeur nègre. 

Le bon nègre , durant les deux heures de re- 
lâche qui lui sont accordées , ne perd pas son tems. 
Il va travailler à un coin de terre où il a planté 
des vivres pour son bénéfice , tandis que sa com- 
pagne , s'il en a une , est occupée à préparer 
quelques alimens pour lui , pour elle , et pour leurs 
enfans. Car , j'ai observé qu'en cette Colonie les 
enfans des esclaves ne sont pas nourris spécialement 
par les maîtres , ainsi qu'ils le sont aux Antilles ," 
et que leurs pères et mères en restent chargés , 
moyennant une demi-ration de maïs pour chaque 
enfant , à compter seulement du jour de son 
sevrage , le lait de la mère , astreinte à json travail 
ordinaire , étant jugé suffisant pour le nourrir jus- 
qu'alors : surcroît d'embarras et de peines poqr 
ces malheureux êtres. 

Retirés le soir dans leurs cabanes , les uns et 
les autres , après avoir -préparé et fait un bien frugîji 

L I 
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jfCjpàs ( ce qui les tient éveillés encore assez tard) , 
se reposent , à Texception de quelques coureurs de 
nuit qui , faute de trouver des femmes parmi eux « 
( vu qu'en cette Colonie le *1iongibre des négresses 
est dans une disproportion copsidérableavec celui des 
nè^es, qui sont , pour le moins, trois hommes contre 
une femme) vont chercher ailleurs de bonjies aven- 
tures , et en trouvent quelquefois de mauvaises dans 
la rencontre fortuite d'une patrouille des habitans 
voisins qui les ramasse , et les renvoie le lendemain 
au matin , dans leurs ateliers , après une correction 
plus ou moitis rude , et dont néanmoins le sou- 
venir est bientôt effacé , par un efifet de leur dis- 
position morale , et parce que le besoin de la 
nature est encore plus vif en eux, que la sensation 
du châtiment n'est durable. 

Leur nourriture ordinaire , est du maïs , ou un 
peu de riz et de fèves , cuit à Peau et presque tou- 
JQurs sans graisse et sans sel , auquel ils ajoutent, par 
fois , une petite pièce de gibier sauvage qu'ils auront 
eu l'adresse de tuer dans la plaine ou dans le bois , 
et sur le, choix duquel ils ne sont pas difficiles. Pour 
eux tout fait chair. Ils mangent volontiers du piçhou, 
espèce de moyen loup ou grand renard i du chapuy, 
autre çspèce d'î^nimal sauvage plus petit , du 
chat et du rat des bois , de l'écureuil , et jus- 
qu'à du crocodile , en laissant aux blancs le che- 
vreuil et le lapin , qu'ils leur vendent quand ils 
en tuent. 

Us élèvent aussi de la voUilk et des cochons , 
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triais n^en mangent point , ou ne font , à 
bien dire , quen goûter. C'est trop délicat pour 
eux : ils aiment mieux en faire de l'argent , ainsi 
que de leurs œufs , pour se procurer , soit quelque 
vêtement, soit tout autre objet pluà à leur c6n^ 
venance , et sur-tout quelque petite mesure d'eau- 
<ie-vic de càriniss , ou tafia, dont ils sont générakmerît 
avides , au point que , si Vùn veut avoir un coup 
de main prompt et vigoureux de lt\xt patt , à défaut 
de fouet , on n'a qu'à leur promettre un filet ,. 
c'est-à-dire trois doigts d^ cette liqueur favorite à 
chacun , et on les fera voler , par ce moyen , 
à travers les flammes. Le tabac, fumé ou mâché , 
est encore un de leurs goûts particuliers. 

On ne leur donne , pour unique habillement , 
durant toute l'année. , qu'une modique couverture 
dt laine qu'on distribue à chacun d'eux au coni- 
meftceraent de l'hiver , et dont ils se font une espècfe 
de manteau ou capote , qui lés couvre de la te té arbc 
bas des cuisses , en cette saison rigoureuse. Au 
surplus , croimit - on que leurs maîtres sont assea 
parcimonieux et régardans , pour retrancher unfe 
demi- heure SUt leurs deu^t Hetrres de relâche , ù 
compter de la Toussaint jusqu'à Pâqueô , én cont- 
pcnsation de la* brièveté" âtk jours durant cette 
saSon ; et pour rçtenit et préfevet , en outre , 
jusqu'au prix de la couverture de laine qu'ifs 
donnent à chacun d'eux , à-pcu-prè;^ comme ,M, 
Guillaume donne son drap , ( article de troi$ piastres^ 
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au plus), sait sur les jours de dimanche dont les 
Ordonnances Coloniales assurent la disposition à ces 

: misérables, ainsi que de leurs deux heures journalières, 
soit sur quelque autre objet qui puisse remplacer la 
valeur de cet important article, et servir de rembour- 
sernent d'une telle avance à ces généreux Louisiânais, 
au profit desquels travaillent pourtant leurs pauvres 

( esclaves d'un bout de Tannée à l'autre , sans aucun 
émolument , aucun bénéfice quelconque. 

Leurs cabanes enfumées , sont composées de 
pieux et d'ais de cypra apposés les uns près des 
autres , et à travers lesquels pénètrent et la bise et 
la pluie. A ce sujet , il se présente , à ma plume , 
une petite anecdote , dont le fond , en lui-même , 
est peu de chose , il est vrai , mais dont le détail 
ne peut qu'intéresser toute ame sensible , en offrant 
un trait nouveau de la profonde indifférence des 
.Colons de la Louisiane envers tout ce qui tient 
à l'humanité. Et je vais la rapporter ainsi qu'elle 
.s'est passée , il y a peu de tems , sous mes yeux. 
.Diverses personnes , dont je faisais nombre , pro- 
.fitant d'une de ces belles journées qui embellissent, 
par fois , l'hiver de la Louisiane , se pronaenaient , 
au déclin du jour , dans l'intérieur d'une habita- 
.tation. Comme on traversait ce qu'on appelle im- 
proprement , en ce pays , le camp , qui est l'endroit 
où sont posées les cabanes à nègres , à une petite 
distance les unes des autres : 99 Allons visiter la Cen- 
J5 tenaire , dit quelqu'un de la compagnie ; et ion 
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s'avança jusqu'à la porte d'une petite hutte , où jfe 
vis paraître, Finstant d'après , une vieille nègres* c 
du Sénégal , décrépite au point qu elle était pliée 
en double , et obligée de s'appuyer sur les borda- 
ges de sa cabane , pour recevoir la compagnie 
assemblée à sa porte , et , en outre , presque sourde , 
mais ayant encore l'œil assez bon. Elle était 
dans le plus extrême dénuement , ainsi qu& le 
témoignait assez tout ce qui l'entourait , ayant à 
' peine quelques haillons pour la couvrir j et quel- 
ques tisons pour la réchauffer , dans une saison 
dont la rigueur est si sensible pour la vieillesse, 
et pour la caste noire sur-tout. Nous la trouvâmes 
occupée à faire cuire un peu de riz à l'eau , pour son 
souper : car elle ne recevait de ses maîtres aucune 
subsistance réglée , ainsi que son grand âge et 
ses anciens services le requéraient. Elle était , au 
surplus , abandonnée à elle-même , et dans cet état 
de liberté que la nature , épuisée en elle , avait 
•obligé ses maîtres à lui laisser , et dont, en con- 
séquence , elle lui était plus redevable qu'à euN. 
Or , il faut apprçndre au lecteur q-u'indépendam- 
ment de ses longs services , cette femme , presque 
centenaire , avait anciennement nourri , de son lait, 
deux enfans blancs , parvenus à une parfaite crois- 
sance., et morts avant elle , les propres frères d'un 
de ses maîtres , qui se trouvait alors avec nous. La 
vieille l'apperçut , et Fapellant par son nom, en 
Je tutoyant (suivant l'usage des nègres de Guinée ), 
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avec un air dé bonhomie et de sîmplcwe vrai- 
ment attendrissant : û Eh bien ! quand feras - tu , 
9 5 lui dit-elle , réparer la couverture de ma cabane ? 
5> Il y pleut comme dehors 55. Le maître leva les yeux 
et les dirigea sur le toît qui était à la portée de la 
main, «t J y songerai , dit-il ?». — ■ ««Tu y songeras ! 
99 Tu me dis toujours cela , et rien ne se fait ij. 
— 1« Nas-tu pas tes.enfans? ( deux nègres de l'a- 
telier, ses petits -fils) <« qui pourraient bien arran- 
5» ger ta cabane? N'es-tu pas leur grand- mère îi? 
— 5> Et toi , n'es- tu pas leur maître , et n'es- tu 
»> pas mon fils , toi-même ?..». Tiens , ajouta-t-elle, 
en le prenant par le bras , et Fintroduisant dans 
sa cabane , «« entré , et vois-en , par toi-même , les 
»5 ouvertures. Aie donc pitié , mon fils , de la 
»î vieille Irrouba , et fais , au moins , réparer le 
5> dessus de son lit : c'est tout ce qu'elle te de- 
55 . mande , et le bon Dieu te le rendra *>. Ces der- 
niers mots furent prononcés par elle , d'un ton 
si expressif et si touchant , qu'en mon particulier 
j'en 'fus ému jusques au fond du cœur. Et quel 
était ce lit dont elle parlait j. et dont elle suppliait 
que l'on réparât , au moins , le dessus , pour la mettre 
à l'abri de la pluie , aux heures du repos ? Hélas ! 
trois ais grossièrement joints sur deux traverses , et 
surlesquels était répandue une couche de cette espèce 
de plante parasite du pays, nommée Barbe âppagnole. 
Tel était le lit de repos de cette intéressante vieille , 
encore gaie , au sein de la plus extrême misère, 
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^t dans un âge aussi avancé. Le maître » ttt 
ricanant , lui réitéra la prom£sse de faire arranger 
sa cabane , ( promesse qui , peut-être , n'a pas eu 
plus d'eflFet après qu'auparavant ) , et la compa-* 
gnie se retira. 

Femme infortunée ! après avoir nourri de ton lait 
deux de tes maîtres , après de longs et assidus 
services , acca'blée sous le poids d'un siècle et des 
infirmités d'un si grand âge , au bord de ta fosse , 
et au cœur de l'hiver , hélas ! tu n'as ni vêtemens 
pour te couvrir , ni feu pour te réchaufîèr , ni 
même une subsistance assurée , et le toît de ta 
cabane est entr'ouvert , et la bise et la pluie fôuec- 
tent sur ta misérable couche , et ton maître voit 
tout cela , et il y est insensible ! Ah ! pauvre Irrouba ! 
Je n'oublierai , de ma vie , et ta situation pitoyable , 
et ton humble et touchante prière , et l'apathique 
froideur de ton maître , du propre frère de tes 
ijourrissons. Voilà ce que j'ai vu : et j'ai cru devoir 
le rapporter fidèlement , comme un trait servant à 
peindre les habitudes locales , et dont les exemples 
sont assez frfsquens ici. 

Les châtimens qu'en cette Colonie on inflige , 
d'ordinaire , aux nègres , sont , comme ailleurs ^ 
les fers et le fouet , suivant la nature du délit. Et , 
sur ce point , on ne peut pas dire qu'en bien des 
cas ils soient traités qruellement , ni même aveq 
trop de sévérité. Par exemple » un vol qui , en, 
Europe ^ amènerait son auteur aux galères^ et queU 
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quefoîs même au gibet , par l'importance du délit 
ou par les circonstances qui l'accompagnent , n'at- 
tire au nègre , qui l'a commis ; que le châtiment 
du fouet et l'appareil d'un collier de fer. La déser- 
tion d'un soldat a été longtems punie de mort , 
et celle du nègre ne l'est encore que par le fer et le 
fouet. Et , quant aux corrections qui leur sont 
infligées relativement à l'ordre des travaux et au 
maintien de la discipline , tous les hommes en- 
gagés par état à l'exercice d'une profession quel- 
conque , et notamment les soldats et les matelots^ 
ne sont-ils pas , dans presque tous les Etats de 
l'Europe , en Angleterre sur- tout ( ce pays si fier 
de sa constitution et de sa liberté*) soumis , à cet 
égard , à des châtimens aussi rigoureux , et de même 
nature , à-peu-près , que ceux réservés aux nègres , en . 
pareil cas. Le bâton , les verges , et les fiers , ne sont- 
ils pas appliqués aux uns tout comme aux autres ? Et 
même , s'il existe ime différence d'étendue dans la 
sévérité de la discipline et la rigueur des châtimens, 
cette différence n'est-elle pas, bieu souvent, au désa- 
vantage des derniers ? Et, pour tout dire enfin , l'en- 
gagement du blanc, dans presque tout état et en tout 
pays , n'est-il pas, à bien des égards, l'équivalent de la 
servitude du nègre ; et l'un n'est-il pas, comme l'autre, 
astreint à la dépendance , et, par conséquent, aux di- 
verses charges qui sonty inhérentes? Je ne parle point 
ici du sauvage, exempt de cette dépendance générale, 
en ce que , par sa manière de vivre , il n'est ni pauvre, 

lïi 



m riche., et qjDC, s'il ne jouit pas 7 des avantages 

qui tiennent à Istat^deàvilisâtion.^ il a'^h supporte 
^point aussi les ch^rges^ ; I . • [::\ . i\ , •^ _ . 
Ce n'est doricipais., à iàca èivtj, l-esclavagse :et 

se& conséquencfes. direidtes , qiutime paraissent post- 
^tivemept contraiçés 4 Uordre de la 'Société , et en 
. blesser les lois , pdiftqu'à la diflereiice du mot près , 

il subsiste , en jefFet , dans touteçontrée policée^ , 
-4^ sous diverses fômxes , ainsi que je viens de lob- 
/server. On peut donc cdnsidérler cet état , mi fond», 
^ comme un tnâl néceissaîre et qui ^enti^ dan^^a 
' constitution du corps -social: et» c^rtainemcitfl^ » 

ce n'est pas là U ^pl état que , dam àût ùtêlrà^éc 

.choses , on doive considérer stsAs un Ml wihit ^ 

> 

vue. Or, cela H&tant aina ^ ( cDtïvenoÉfi-eft de bôftiSe 

.foi.t);CC ti'est q«e: le mot d!esd'amg€ qai ^àfdttd'lfe 

. et cl^oque ror-eiUe. Sh> bien , qn^on qabolïdS^ ^fih- ëe 

.mot dêplaiswt , et qu'on y >èn* «ubstr^e un a^^ 

convenable pour eu leotr Ûeu, Celui /|)â»'e^]tLj^, 

de dépçndanct ,,. qt« ytoposa Vaublâtafc , il y ^ 

. quelque^ aninées -,. ou tout autre qui' «u àôit 4'<éqiiS- 

valeniT et ce grand: procès sera ^tèym'iné d'einblée. 

'Car , souven t c,. ton batailie plus ^àx lesi ttiéts q^è îsôr 

.les tho^ses, , et l'oti lient davantage à k fdrme ^ 

Tob^et, quà>robjet (Viêroc.IEt.quaîttt atixâbuis ^iii, 

jça^s. être absoJkiwnon t iadiéreis:i'det éiUft , r^cètaropa- 

.^aem; bîcn «ouvcnt-^ ctdom csàtAtoftfit àieînsiblè et 

humain a droitd'être révolté > leur *uiJpréssîbn pein 

avoir lieu, ©e^orte qrftri faisânpdfepdfôître lé mô^i , 
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remplacé par une dénomination noavcUe , ^t 
en déiTUisant les abus par de bonnes lois bien 
exécutées , il serait possible , à ce que je crois , de 
donner .une consistance tidmtssible et régulière à 
. ce même état « existant , plus ou moins , partout , 

■ et indispensable dans les Colonies. Voilà , en soin* 
. me , et poiur obvier à toute ambiguité , mon scnd* 

ment , à cet égard , suffi3amment exprimé. 

En dernier examen » et tout bien réfléchi , le sort 

. do nègre esclave de la Louisiane ne me parant pas , à 

' beaucoup près » aussi doux que Tétait celui de ses 

semblables à St. Domingue, avant là révolution , tant 

j>ar rapport au climat , dont Tâpreté , durant quatre 

•tuobde Tannée t o&nse le physique d%n être destiné 

.a vivre sous la, zone torride, que reladvement à la 

nourriture , aux vêtemens , au travail , à tout ce 

■ qui le concerne enfin » et notamment à sa passion 
favorite , celle des femmes , qu'il ne petit satis- 
faire à son gré dans im pays comme celui-ci , où il 

;^e trouve à-peu-près , quatre nègres pour une né- 
.gresse , et où Ton voit beaucoup d'ateliers composés 
.de vingt-cinq hommes et de -cinq ou six femmes. 
- Aussi f . n apperçoit - on pas » dans . les nègres de ce 
pays » cette même gai té innée * cette disposition 
à la joie , qui se développe .par des chants ou des 
propos joyeux , dans le cours même de leurs tra- 
vaux 9 et par des danses accompagnées de grands 
éclats de rire i aux heures de relâche , ou aux jours 
de repos , ainsi qu'on . Tobservait fréquemment i 
St.-^omingue. Ici, le nègre est coneentré en lui- 
même , et ne sort de ce profond engourdissement^ 
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de cette humeur sombre , qu en sVbrcuvant de tafia 

qu'il boit avec délice : et même alors sa vivacité 

bachique dégénère plutôt en esprit de querelle 

qu'en saillies de gai té. 

Le langage ordinaire des nègres esclaves, ainsi quô 
de grand nombre d'affranchis de la Louisiane , est 
un patois qui dérive du Français , et qui a beau- 
coup de rapport avec celui qu'emploient leurs 
pareils aux îles françaises de l'Amérique. Une 
partie des affranchis , et des esclaves occupés ici 

au service domestique , parle aussi bien français 

que les maîtres : et cela ne veut pas dire que ce 

firançais-là soit trés-épuré. 

Leurs maladies les plus communes sont , des 

fièvres légères , au printems , de plus violentes , en 

été , des dissenteries ,. en automne , et des^ fluxions 

dc'poitrine, en hiver. Mais, en dernier résultat, parmi 

eux, la liste des mortalités n'est pas bien considérable » 

et celle des naissancesparaît la balancer; ou, dnmoins» 

peu «""en faut. Voici ce qui le prouve. Jamais la traite 

ji*a fourni ici beaucoup de nègres ; et depuis dix 

ans il n'en vient plus. Cependant les ateliers se sont , 

à quelque légère diminution près , soutenus jusqu'à 

ce moment , par les naissances qui ont suppléé , en 

grande partie , au vide qu'ont pa occasionner les 

mortalités. Ce n'est pas que les ateliers ce soient » 

en général , trop faibles actuellement, à propor- 

ûon des cultures subsistantes. , et que le besoin de 

rintrodjiction des nègres brutes ne soit très- sensible 

ici y pour cette raison. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Observations particulières sur les moeurs et usages 

du pays. 



"^-f^PiW 



l«M« 



X ERMINONS res.quîsse de ce tableau général , 
par quelques observations partielles et détachées 
sur les moçurs et usages de la Colonie. 

Le luxe , introduit ici depuis dix à douze ans , 
et qui y fait des progrès journaliers , ainsi que 
l'affluence des étrangers de toute espèce qui se sont 
jettes en ce pays , depuis ce tems , y ont porté 
Une atteinte profonde aux mœurs publiques. Elles 
nç sont pas , néanmoins , considérablement alté- 
rées dans les campagnes : xnais , à la Nouvelle- 
Orléans , elles ont déjà une forte tendance à la 
dépravation \ et s'y acheminent rapidement , les 
principes* de coMiptîon ayant eu plus de déve- 
loppement en cette ville qu'ailleurs. C'est là qu'on 
voit les effets sensibles de ce changement dans les 
moeurs: Un ton de dépense et d'apparat qni excède 
les moyens que Ton a , s'y montre dans la parure 
des femmes ; dans l'élégance de leurs vcûtures , 
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dana la recherche de leurs meubles , et s'y joint à 
la passion de la table et du jeu , dans les hommes. 
Un pays , pauvre en lui-même , et ne jouissant , 
depuis quelques années , que d'une prospérité 
d'emprunt qu'il doit aux secours de son Gouver- 
nement , et aux' circonstances du tems qui y ont 
attiré le commerce anglais et américain , ( secourç 
et circonstances qui peuvent cesser d'un moment 
à Tautre ) un pays de cette nature n'est pas fait pour 
connaître et adopter le luxe, qui, dangereux dans une 
contrée riche , est un poison mortel pour les régions 
C[ue la nature a condamnées à la médiocrité. 

Or , quand je parle du luxe introduit depuis 
peu en cette Colonie , il ne faut pas s'imaginer , 
m reste , que ce soit un luxe extrême , et pareil 
il c^Uii, dont l'éclat nous frappe en tant d'autres 
mdroits. Le luxe est , comme on le sait , un objet, 
purement relatif , et proportionné aux ressources 
ics lieux où il se montre : ensorte que ce qui est 
lus;e pour tel endroit ae l'est pas pour tel autre , 
;t que ce qui , par exemple , est appelle luxe ici , 
ae l'eût certainement point été au CaprFrançais ^ 
want l'époque de ses malheurs. Le luxe est donc , 
*n propres termes , unç extension de ses dépenses 
ui-delà. de ses moyens : voilà , du moins , comme 
je l'entends. Et , dans cç sens , je dis qu'il y a déjà 
du luxe en ce pays, proportionnellement à ses ressour» 
ces , et quoique l'étalage de ce même luxe , en d'au- 
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très lieux , serait bien peu de chose , ou , pour mlctnc 
dire , y serait considéré comme une dépense très- 
ordinaire. En outre , j'ajouterai ( et Ton m'en croira 
sans peine ) que le penchant au luxe est bien plus 
fort ici que le luxe même , sur-tout parmi les 
femmes de la ville , à qui toutes les disposidon« 
propres à s'y livrer ne manquent pas , mais bien 
les facultés ; leurs maris ou leurs parens n étant 
point d'humeur à les en croire aveuglément sur ce£ 
arti&le intéressant , objet de leurs plus chers soucis. 
En cet état de choses , il est sensible qu'un relâ- 
chement dans les mœurs doit dériver de ce goof 
passionné pour le luxe : et l'effet le plus remar- 
quable , ainsi que le plus touchant de ce dérègle- 
ment gangreneux en cette ville , est l'exposition de 
nombre d'enfans blancs, ( tristes fruits d"'un désordre 
clandestin ) sacrifiés , dès leur naissance , par lîurs 
coupables mères , à un faux honneur, après qu'elle» 
ont sacrifié le véritable à letir penchant effréné pour 
un luxe qui les perd. Une de ces malheureuses pe- 
tites créatures , exposée , l'hiver" dernier , pendant la 
nuit , hors de la ville , a été trouvée et ramassée , 
au point du jour , par une sauvagesse qu'attirèrent 
ses cris , qui la porta dans sa hutte , lui donna son 
sein , et finalement adopta cet infortuné , repousse 
du monde , et voué à la mort , par une mère bar- 
bare , une fille du femme policée , une Louisia- 
naise , et accueilli , à bras ouverts , par une étran- j 
gère , une sauvagesse , une Chacta ! Quel contraste 
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de sentiment et de conduite , humiliant pour Tune 
et glorieux" pouY l'autre ! Et quelles conséquences , 
particulières et générales , à déduire d'un fait aussi * 
certain que Test celui-ci ! 

La société (j'entends ici , par ce mot , la réunioti 
.des liaisons et intimités sociale?}, est peu coiinue 
JL la Nouvelle-Orléans , où l'on vit assez isolémeiit , 
et QÙ l'on lie se voit qu'en pajade , pour se me- 
surer des yeux et se déchiter» ensuite à belles dents, 
où l'esprit d'intérêt, l'appareil de ia richesse, et îa 
manie des prétentions , confondus ensemble , op- 
posent un oTpstçicle insurmontabliç à ce qui consti- 
tue l'essence de la bonne, société ; où , d'ailleurs , il 
ne peut y avoir un esprit public , des goûts pareils , 
une façon de penser et de sentir commune à cha^ 
que individu; Vu le gente de population que présente 
cette ville. Ce n'est qu'un mélange confus ', un com- 
posé difforme de gens de toutes contrées , et de toutes 
profesfsions' , Créoles du pays , Francis , Espagnols, 
Anglais , Américains , AUemans , Italiens , etc. , une 
.vraie tour de Babel , où l'on s'enteiid à peine , et 
.où le, langage de l'intérêt personnel est le seul qui 
^oit , intelligible, pour chacun de ces êtres' divers : 
c'est Ija. langue universelle y c'est- la monnaie cou- 
jr^nte.. Uq galant homme doifi^ se borner , en cette 
ville, ^à la ftéqueptation d'un ;îrès -petit nombi^e de 
per$Qn.ne&, honnêtes et de bonne compagnie, et 
,faire bgLnjie ,à ,pâft avec tout le reste. Il n'y perdra 
certainement p93. 
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Le commerce n*a pour base , ici ; que des dctaHf 
étroits et mercantiles , ou un sordide agiotage, Les 
plus riches capitalistes de la ville et de la campague, 
Européens et Créoles , ne rougissent point de placer 
leur argent à un et demi , deux potrr cent par mois ^ 
et ^elquefois am-^ielà même , avec de bonnes sû- 
retés , et les formules d'usage qui parent et sanc- 
tionnent le tout; et ils n'en sont que plus consi- 
dérés, parce quils en deviennent plus riches. Or, 
tout pays où Tusnre , loin d'être en exécration , est fa- 
vorablement accueillie , ^ne peut être habité qtrc 
jpar un peuple sans principes et sens mœurs, la 
iconséquence est infaillible. 

La délation est encore , ici , vue du même œil 
que Tusure , en ce que le bénéfice y est joint. 
Un créole du pays n a-t-il pas eu le front de dire . 
hautement que , pour deux mille piastres , il dé- 
noncerait son père ? Et cet homme est père de 
famille lui-même. Ab une , disu omuia. 

Le goût du mensonge et de l'exagération sem- 
ble être un vice affecté au terroir , tant il y est ré- 
pandu. On y ment à tout sujet, quelquefois même 
à propos de botte , et pour le* «eul plsâsir dt 
mentir. Sur un pied die mouche, un objet de bi- 
bus , un rien , on va vous forger , à l'instant , les 
nouvelles les plus saugrenues , qu'on accompagnera 
de tant de circonstances positives , et qu'on dé- 
bitcia u uiî Lou si ferme et avec des protestations 
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sî précises , { comme des j'ai vu , j'ai entendu , etc. ) 
qu'en témoignant ne point y ajouter foi, il fau- 
drait «e résoudre à passer pour un incrédule , un scep- 
tique , un vrai St. Thomas : et le lendemain , ou: 
dès le jouT même , l'édifice du mensonge est dé- 
truit , pour faire place à un autre , qui ne tardera 
point à culbuter pareillement» 

Cette propension générale au mensonge , unie 
à un grand fond d^amour-propre et de vanité , 
xnène à la hâblerie , dont on n'est point chiche 
en ce pays , si on l'est d'autre chose. On se fait 
ici une et deux fois plus riche qu'on ne lest en 
réalité. La plus laide habitation est un paradis terr 
restre. Le nègre cultivateur rend annuellement qua- 
tre à cinq cens piastres à son maître , et l'àrpent 
de terre , au moins deux cens. Les hommes y sont 
tous francs et généreux , les femmes n'y sont jamais 
vieilles , et les filles jamais majeures. Fiez vous à 
ces beaux rapports , et vous verrez , après , ce 
qu'il en faut retrancher. 

Quant aux femmes , elles feraient bien mieux 
de se tenir dans l'intérieur de leur domestique , 
et de se livrer entièrement aux soins de leur ménage , 
que de se voir et de se fréquenter , la plupart 
du tems , pour médire des absens , et pour se dé-^ 
crier mutuellement , après s'être quittées. Mais 
c'est à quoi elles n'attachent pas grande impois. 
iiance. Et c'est encore une chose à observer parmi 

Nn 
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les créoles du pays , hommes et femmes , que 
cette propension qu'ils ont à se picoter , s'injurier , 
. se satiriser cruellement , et à se raccommoder en-^ 
suite avec une facilité qui n'a d^exemple , ailleurs , 
que dans le bas peuple , au point d'en être à tu 
et à toi ; sans la plus petite rancune , apparente , 
au moins , et jusqu'à nouvelle bojirasque. J'ai 
été présent à des scènes qui , en tout autre en- 
droit, auraient mortellement brouillé deux femi^es, 
et eussent porté deux hommes à se couper la 
gorge , lesquelles n'ont produit , entre les acteurs 
ou actrices que des paroles et du bruit , et se sont 
terminées par des ractommodemens brusques et 
des tutoiemens familiers , dont les uns et les autres 
5ont prodigues entre eux. Ces scènes , d'homme 
à homme , quand elles sont bien violentes , peuvent 
se terminer , au pis-aller , par une boxerîe à la fa- 
çon anglaise entre les (fbntendans : et voilà tout. Les 
dtiels , proprement dits , y sont presque inconnus. 
Certes , bien loin que ce soit là un mal » c'es^ 
au contraire , un bien , mais sujet , ainsi que les 
meilleures choses , à des abus ; en ce qu'un gros- 
sier animal , fier de sa force corporelle , insultera 
impunément un galant homme d'une compkxion 
moins robuste que la sienne , et* le défiera encore 
à sa manière, avec effronterie , et sans . craindre 
aucunement que les balles d'un pistolet ou la pointe 
d'une épée mettent un terme à son impudence et 
à sa grojysièreté. 
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Au surplus , ce ton de familiarité , ce tutoiement 
Usuel dont j'ai ci-dessus parlé , convenable à la 
tendre amitié ou à un sentiment encore plus vif ^ est 
le ton commun entre hommes et femmes du pays , 
pour peu qu'ils aient des relations entre eux , et 
ne supposent , à cet égard > rien de particulier , 
rien de significatif. Ce n'est , à bien dire , que le 
ton, de Lucas parlant à Mathurin , ou dé Babet 
s'entretenartt avec Perrette : et c'était Celui de» 
anciens colons du pays , presque tous gens de 
basse extraction , qui Tout tràdîtionnellemetit com- 
muniqué à leurs descendans , ainsi t^xxc bien d'au* 
très habitudes , i-peu-prés pareilles , et que , dans 
le sens moral , on peut appeller diés ttaits de fa- 
mille , à l'instar de ces ressemblances qui , dians 
le physique , se soutiennent de père en fils. 

J'observerai que , dans les campagnes , les mœurs 
sont beaucoup plus régulières qu'à la ville , le 
luxe bien moins répandu, les goûts, qui y tiennent^ 
moins en vogue , et finalement la société mieux; 
composée , quoique peu attrayante. 

Les femmes Créoles , dépourvues , en général , de^ 
talens qui ornent Téducation, manquent de goût pouc 
la musique , le dessin, la broderie , tnaii , en tevanche , 
ont une passiort exttêttie pour la datise , et passeraient 
les jours et les nuits à 5'y livrer. Ces premiers talens 
exigent de l'application et de l'étude , et c'est ce 
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qui ne leur convient pas : au lien que le dernier 
est plutôt un exercice et un amusement^ eu un ui- 
vail sans contredit. 

C'est durant Thiver que cette passion est dans sa 
force. On danse alors en ville , on danse dans 
les campagnes , on danse par- tout , sinon avec 
beaucoup de grâce > au moins avec beaucoup d'ar- 
deur : et les ménétriers ont alors de quoi s'^occu- 
per. Au reste , point de variété dans ces amuse- 
mens : c'est l'étenielle contre-danse qu'on y figure 
sans cesse , en y adaptant quelques formes djiTéren- 
tes , il est vrai , mais dont le fond est toujours 
le même. Et cette monotonie ne laisse pas que 
d'ennuyer le spectateur , si elle ne lasse point les 
acteurs. 

Les femmes créoles sont très-fécondes , et le sont 
de bonne heure et long-tems. Au bout de sept à 
huit années de mariage , elles ont la demi-douzaine 
d'enfans , tous bien venus , quelquefois davantage , 
et sont encore fraîches , et disposées , au reste , à 
compléter la douzaine. Il est assez com'mun de 
voir la mère et la fille enceintes dans le même tems, 
et il ne serait pas même impossible de voir , par fois , 
la petite-fille figurer aussi sur la scène , et former le 
trio. Diverses femmes étrangères , qui , depuis long- 
tems, avaient cessé d'enfanter, transportées à la Loui- 
siane , y sont devenues grasses avant la fin de Tan- 
née de leur arrivée , et notamment des femmes 
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espagnoles , qu'on sait être assez stériles , en général. 
Aussi dit-on , sur les lieux ,.par forme de plaisante- 
terîe , que les eaux du Mîssissipi ont , sans doute » 
une vertu prolifique. Et quand on considère cei *J* 
heureuse aptitude à la propagation qui semble être 
affectée au pays , ainsi que le grand nombre de 
filles créoles qui l'habitent , on ne peut voir , sans 
regret , ( cela soit dit sérieusement ) que tous ces 
moyens de population restent , pour ainsi dire , 
en pure perte et presque infructueux , par la rareté 
des mariages , qu'il faut attribuer nécessairement 
^ux causes que nous avons déjà assignées à cet 
état de célibat , à cette vie monacale dont le 
goût s'étend ici , de plus en plus , parmi les hom- 
mes. En témoignage de ce que j'avance à ce 
sujet , une seule observation suffira ; la voici. 
Depuis deux ans et demi que je suis en cette Colo- 
nie , il ne s'est pas fait trente mariages un peu 
notables à la Nouvelle-Orléans , et à dix lieues 
à la ronde. Et dans cet arroudissement » il y a » 
pour le moins , six cens filles blanches , et de 
condition honnête , à marier , depuis quatorze , 
jusqu'à vingt-cinq et trente ans. Ce n'est donc » 
par année , à consulter cette proportion , sur cin- 
quante mariages à faire , qu'un seul qui s'effectue ; 
et le reste est en spéculation , et en attente souvent 
frustrée. 

Les femmes de la ville se parent maintenant 
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avec goût ; et leur changement de mise à cet égard, 
dans un espace de tems peu considérable , est 
réellemenj étonnant. Il n'y a pas encore trois ans 
qu'elles étaient , presque toutes , en Jupes rondes 
et courtes , et en longs casaquîns à basques pro- 
longées, le haut de leur habillement d'une couleur, 
et le bas , d'une autre , et tout le reste a l'avenant , 
étalant force rubans et peu de bijoux , et allant 
par-tout , ainsi fagottées , en cours de visite , au 
bal , au spectacle. Aujourd'hui ce costume leur 
paraîtrait (à bon titre) une mascarade. Les mousse- 
lines brodées les plus riches , taillées dans les formes 
les plus nouvelles , et rehaussées par des transparens 
de taflètas moelleux et brillans , par de superbes gar- 
nitures de dentelles , et des broderies de paillettes en 
or , ajustent et embellissent actuellement les fem- 
mes et filles de mise , avec l'accompagnement 
de riches boucles -d'oreilles , colliers , bracelets , 
bagues , joyaux précieux , enfin , de tout ce qui 
peut avoir rapport à la parure , à cette intéressante 
occupation du beau sexe. Il ne leur manque plus, 
pour être sur le grand ton , qu'un étalage moins 
circonscrit de cette éclatante mise , réservée pour 
des occasions rares , et sur-tout l'ornement des pier- 
reries interdit à leurs facultés , mais bien cher à 
leur goût. 

l,es femmes résidentes à la campagne et sur leurs 
liabitations , sont encore loin d'atteindre à ce 
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pompenx appareil des femmes de la ville , n'étante 
pas , journellement , comme ces dernières , exposées 
en parade , et sur le théâtre de la mode et de la ga- 
lanterie. Mais , comme il n'est rien qui se propage 
aussi rapidement que le luxe , il ne faut pas déses- 
pérer qu'elles parviendront bientôt à ce même point 
d'élégance , d'autant plus que la bonne volonté 
ne leur manque pas à cet égard ; quittes , au sur- 
plus , à être exposées , comme celles de la ville , 
aux risques imminens dont cette séduisante décora- 
tion est entourée , et aux propos des mal inten- 
tionnés. 

' Un usage assez général en ce pays , et qui tient 
encore à l'empire de la mode , ainsi qu'à la parci- 
monie des habitans , est celui de se faire transpor- 
ter en ville , de vingt lieues de distance , aussitôt 
qu'on. &e sent malade ., au lieu de se procurer » 
dans les ' campagnes , les secours qu'on peut atten- 
dre , çn pareil cas , des gens de l'art , en détermi- 
nant quelques-uns d'entre eux à s'y fixer par des 
abpnnejncins , comme on le pratique aux Antilles. 
A la place . d'un médecin instruit , ou , tout au 
moins , d'un habile chirurgien , on se contente 
d'avoir ç\^ soi ou chez son voisin , les Œuvres 
de Tissot , de Buchan , et de quelques auteurs 
de ce genre, que l'on feuilleté et consulte , ab hoc.ct 
ab hac , et sans qu'il en coûte rien , en rapprp- 
cUapt et faisant rapporter , boa gré , mal çré , les 
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symptômes de telle maladîe , décrite dans un de ces 
livres , avec ceux de telle autre maladie quon 
veut traiter , prenant , en conséquence , un mal 
pour un autre , échauffant , quand il faut raffraîchir , 
raflfraîchissant , quand il faut' échauffer , substituant 
un simple du pays , qu'on croît bon ; à tel autre in- 
diqué et prescrit , qu'on ne peut se procurer , et, 
par une complication de soins et de remèdes mal 
appliqués , rendant grave , enfin , la plus simple in- 
disposition , que la nature eût seule guérie en 
peu de tems. Et quand le mal devient sérieux , 
il faut se faire transporter en ville , à tout ris- 
que , et s'aller mettre entre les mains de la véné-' 
rable faculté. 

Cet usage de transporter ainsi , de douze à quinze 
lieues , un malade , soit par la voie du fleuve , qni 
est la pins usitée , soit en chaise , est pernicieux 
en lui-même et de toute manière , tant par les 
conséquences fâcheuses pout le malade , qui résultent 
souvent de ce transport/, que par l'introduction 
en ville , de différens germes de maladies qui n'y 
subsistaient pas ; usage^qui transforme la Nouvelle- 
Orléans en un vaste hôpital , et qui devrait bien être 
aboli par des moyens convenables. Mais c'est à 
quoi s'opposeraient , sans doute , messieurs les chi- 
rurgiens de la Nouvelle-Orléans , qui trouvent leur 
compte à cette façon d'agir , et qui , sans s'éloigner 
de la ville , et s'aller confiner dans les canapagnes , 

voyent 



(289) 
vovent journellement les malades arriver, ponr ainsi 
dire, à leurs portes , ainsi que le châlant se rend 
a la, boutique du marchand. Aussi j'oserai dire 
qu'exception faite de Toffice d'homme de justice et 
de l'état de boulanger , il n'est pas ici de profes- 
sion qui mène plus promptement à la fortune que 
celle de chirurgien exerçant la médecine , etc. Il est 
en cette ville , une douzaine de chirtwgiçns , au 
plus , qui accumulent en eux , sans façon , les fonc- 
tions de médecins , chirurgiens , pharmaciens , et 
même celles de sages-femmes ou matrones , et qui , 
grâce *b, l'usage dont nous venons de parler , exploi- 
tent ainsi ( cela soit dit sans nulle exagération ) vingt 
lieues de pays » à bout-portant , et dans le cercle 
étroit de la ville et de ses alentours. 

Il n'est pas de femmes , en outre , dans cette même 
étendue de pays, ou , du moins , il en est bien peu qui 
ne croiraient ou ne font semblant de croire qu'elles 
feraient les couches du monde les plus fâcheuses » 
si elles n'allaient , un et deux mois d'avance , ré- 
sider en ville , et se préparer à y déposer , à terme , 
le fruit de leur fécondité , entre les mains d'un chi- 
rurgien , plutôt qu'en celles d'une personne de 
leur sexe , à qui , néanmoins , cet emploi délicat , 
dont l'exercice appartient autant à la déçencç per- 
eonnelle qu'à la souplesse et à la légèreté des 
mains , est , à tous égards , plus convenable. Et 
aussi , avec toutes leurs précautions illusoires , ou 
peu-être , en partie , à cause de ces joêflies mesures ^ 

O o 
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il est peu d'endroiu où les acconchemens et leurs 
suites entraînent , proportion gardée , autant d'ac^ 
çidens graves et même mortels , qu'à la Nouvelle^ 
Orléans ; ce que j'attribuerai moins encore , pour- 
tant , à Pimpéritie des chirurgiens et à la rudesse 
de leurs opérations., qu'à la disposition humide 
du climat , ainsi qu'à la conduite imprudente des 
femmes , après leurs couches , et au peu de soins 
qu'elles apportent à l'état critique où elles se trou* 
vent alors. 
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C H A P I T R E X X X y. 

' - ' • ► • " 

Contimtaùpn du Chapitre . prkéden{. 



ijA langue française est cellp généralement cm- 
ployée en cette Colonie : les langues çspagnole et 
anglaise y sont pourtant assez répandues ;,Ja première, 
à raison de Tasceridant du gouvernement, dont 
tous les actes , ainsi que ceux dé Tadministration et 
de Tordre judiciaire, sont émanés en cçtte larigue et 
traduits en français , quand il est de besoin , par un 
interprète établi à cet effet; la seconde, à cause 
de rinfluence du commerce et du voisinage des Etats- 
Unis ; et Tufie et l'autre , enfin , par rapport au gran^ 
nombre d'Espagnols et d'Àmérîcaîns , fixé da^n^ la 
Colonie , ou y voyageant. 

• ■ * ' • 

On y parle assez bien français , à certaji^s locu^iop^ 
vicieuses près , dont j% citerai quelques-unes pour 
exemple. On traîne et prolonge trop (ce qui est com- 
mun , sur-tout , parmi les femmes) certaines syllabes, 

mm' " ' 

et notamment les finales , avec des intonations va- 
riées et aiguës , ensQr;te qu'il paf ait, que Ton chante 
en parlant ; ce qui produit up effet sensible et 
désagréable à Toreille qui n'y est point habituée .^ 
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On y.cstxopie et défigure certains mots , tels que , 
bien, tu , une, etc. qu'il est ordinaire de prononcer 
ici de cette manière: ij II a bm fait '. . ., t^as. vu mon 
fils ?/. . C'est eune belle femme . . . etc. j> 

Or , .je ne parle point ici des Acadieris et des 
Allemands , ni de leur progéniture , qui parlent 
tous un français plus ovt moins corrompu » mais 
des créoles issus d'Européens français. 

En outrt ,' il semble qu'il y ait , en ce pays , nn 
embarras physique , une imperfectibilité dans la con- 
formation de l'organe de la parole , qui se fait sentir 
princijpalemcnt dans la nvanièyc .dont un grand 
nombre . de créoles des deux sçxes , blancs ainsi 
que de couleur ., y prononce VJ. consonne , et 
la diphtongue ch , que beaucoup d'entre eux cor- 
rompent , en transformant Vjf en z et le ck en ce , 
ainsi que je vais en donner un exemple apparent. 
Je suppose qu'un créole , amateur de la chasse 
et hâbleur (comme il s'en trouve tant ) , pour 
vanter son habileté , à cet égard , veuille s'cxprimet 
en ces termes : 

J5 ye ne sache point avoir jamais été chasser , 
99 que je ne sois rentré chez moi avec ma charge de 
99 gibier, jj . 

Sa langue , embarrassée et peu flexible , lui 
fera prononcer ces mots de la manière suivante : 

'> 7j ne zace point avoir zamais été sac^r , que 
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3 9 ze ne sois rentré ce moi avec ma çarie i€ 
5> zibier. jj 

Et ainsi du reste. 

Il n'est, en ce pays d'autre institution publique 
appropriée à l'éducation de la jeunesse , qu'une 
simple École entretenue par le Gouvernement , 
et composée d'une cinquantaine d^enfans , pres- 
que tous de familles pauvres , où l'on enseigne 

4 lire , écrire , chiffrer , dans les deux langues 
française et espagnole , et la maison des Re- 
4igieusés fFançaises qui ont qiielques jeunes filles 
en pension , et qui tiennent une classe pour les 
externes. Il y a bien aussi une pension qui s'est 

-formée pour les jeunes créoles , depuis environ 
quinze mois , tt dirigée par uii homme qui ne 
manque peint de talens eh cette partie. Mais 
comme il n'est rien teldans ce pays-ci que le bon 
jaaarché , et que le prix de sa pension , pour la tenue 
.de laquelle' il se proposait de i'adj oindre des maî- 
tres pattiduliers , a paru ttop cher à messieurs les 
. Colons , CCS braves gens , ne pouvant disputer à 
cet instituteur son mérite petsonpel , ont cherché 
à déprécier son exactitude et ses soins sur un petit 
nombre' d'élèves qui lui avaient été confiés par 
Jeurs parens Européens ou élevés et^ Europe , pour 
se faire un droit de n'y pas mettre les leurs. Cette 
pension , ne pouvant se joutenir d'une manière 
convenable avec si peu de moyens , est presque 
tom|>é^ à vau-l'eau ; pt nos gros marchands de là 
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Nouvelle-Orléans , et autres , ont contîntfé à en-' 
voyer , à raison de deux piastres par mois , leurs 
enfans , à de petites écoles semées çà et là , dans 
la ville , au moyen de quoi , ils s'en débanas^ 
sent à bon compte ," une partie da jour , sans ré- 
fléchir au vide et aux abus de cette sorte d'éduca-' 
tion ; et nos sucriers, cotoniers , et indigotiers « dans 
les campagnes , se bornent à ramasser , sur le grand 
cheirin , un pauvre hère, à qui ils donn<mt le loge- 
ment , la table , et quelques médiocres émolnmens « 
et qui est chargé d'enseigner tout ce qu'il sait , c'est- 
à-dire , pas grand chose , à ses ri^tiffélé\^&». instruits 
que le misérable pédagogue ii'a sur eux aucune au- 
torité réelle ^ et s'appercevant bientôt que leur préccp- 
jteur est à-peu-près regardé , par le paps^ et la maman, 
co9).meun valet de carreau ou comme on domestique 

a leurs gages. Voilà |e soin qu'on porte, en ce pays , 
à cette partie essentielle de Tordie pvibUc , l'édu- 
cation ; voilà les ençouragemens qn'ftn y donne, 
Icf égards et les considç|:fit^on,s qu'cMjt.y ^moigne, 
aux personnes ch^r|;ées ^ p^-r ét§(..f . 4'un, travail 
aussi ingrat et ausjsi péni]?ie i^^nst sefp4^|;ails , que 
noble et intéressai;Lt danç sos vues l ^t ces mêmes 
gens diront ensuitç , aj6a, d'excusçr ^le ton d'igno- 
rance et de gros§içi;eté qui r^gg^e p^ni eijx ^ que 
leur pays manque 4? Vp^^ instimtîe.urs ! Eh ! met- 
tez-y la valeur qu'on doit y mettre., sur-tout celle 
qu'on ne peut rempMcer par des piastre^ , { dont 
Vious êtes 4'2Ûlleurs fort économefi'. et cmi nat 
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tf une estime raîsonnée et de certains égards anx«i 
quels une ame honnête est plus sensible qu'à tout 
le reste ; et vous aurez alors des instituteurs dignes i 
de porter ce respectable nom , au lieu de vos maî- 
tres d'école , incapables absolument de communi- 
quer à votre jeunesse la plus faible étincelle du 
goût des beaux arts , et de les conduire au-delà 
du seuil de la porte des sciences , fermée à jamais^ 
pour eux , ainsi que pour leurs idiots élèves. Ou 
plutôt , dépaysant cette jeunesse brute et à demi- ' 
sauvage , faites-lui traverser les mers , et aller cher- 
cher , en Europe , la flâme du génie et des talens , 
pour en éclairer , un jour , sa patrie , ainsi que 
Prométhée alla , jadis , au foyer du spleil , déro- 
ber le feu céleste , et le porta sur la terre , pour 
animer Pandore. 

Il n'existe ici , ni chantier de marine , ni bourse 
de commerce , nî poste coloniale , ni collège , 
ni bibliothèque publique ou particulière. Point 
de librairie noti plus , et pour une bonne raison ; 
c'est qu'un libraire y crèverait de faim au milieu 
de ses livres , à moins qu'ils n'enseignassent , à 
l'intéressé lecteur , l'art de doublet son ^ capital , au 
bout de Tad. On n'y trouve dnfin qu'une petite 
imprimerie dont j'ai déjà rapporté qu'on doit l'é- 
^blissemerit à M. de Gàrondelet , ci-devant Gou- 
verneur de cette Colonie , et qui , dirigée par le 
Gouvernement , n'est cm|>loyée qu'à l'impressioii 
ds 1^ gazette }' qui paraît t^^ $cùte, fois pàr^ semaine» 
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sons le titre dé Moniteur de la Louisiane ) âé 
quelques ordonnances du Gouvernement ou règle- 
ment de FAdministraiion , d'alphabets et catéchis- 
mes pour les enfans , et de formules de passe- 
ports 9 connaissemens , etc. 

Les lumières de l'esprit et les talens d'un cer- 
tain genre sont très-rares ici. On y voit peu de 
bons musiciens ; et il ne s'y trouve qu'un seul 
peintre à portrait , dont lé talent est proportionné 
au théâtre où il. le déploie. Enfin , dans une ville 
peuplée de dix mille âmes , ainsi que Test la Nou- 
velle-Orléans , je mets en fait qu'il n'existe pas dix 
hommes vraiment instruits , dont l'esprit soit ali- 
menté du suc des sciences et orné des fleurs de 
la littérature , et qui , après avoir solidement rai- 
sonné sur les intérêts divers des nations policées , 
et sur leur état présent , puissent encore apprécier 
le mérite d'un Déscartes . et d'un Newton , d'un 
Mallebranche et d'un LocJ^e , d'un BufiFon et d'un 
Linné , et , de là passant à l'examen des beaux 
arts , rendre un digne hommage à l'éloquence de 
Bossuet et de Massillon , aux lumières de Dagues- 
sau et de Servân , et aux beautés, do génie , de 
sentiment , et de naturel , de Corneille ^ de Radne , 
de Fénélon , de Voltaire , ainsi que de tant d'autres 
grands écrivains dont notre langue s'honore. La seule 
connaissance un peu répandue en ce pays est celle 
des langues française , espagnole et anglaise , de7 

venues 
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presque ticcessaire ici , par la réunion des individu! 
auxquels ces trois langues sont propres , et qi^i , 
d'après leurs relations mutuelles ,. en ont un besoin 
réciproque. 

J^aidéjà dit qu'il se donnait ici peu de fêtes qui en 
méritassent au moins le nom. Tout se borne à de 
grands repas , où règne un brouhaha étourdissant , 
et où il ne faut point chercher , d'ailleurs ,.ni raT 
finement de goût dans les mets et dans les boissons , 
ni entente habile dans la disposition du banquet , 
ni encore moins les charmes du véritable esprit , 
alliant la saillie étincelante à la gracieuse aménité , 
dans l'assemblée des convives qui s'y portent con- 
fusément. Je ne puis me faire à ces grandes cohues , 
ainsi qu'à la vieille habitude où ' les hommes sont 
( dans ces galas , ou pour mieux dire , orgies ) de 
se mettre plus qu'en pointe de vin , au point de 
se soûler même devs^nt les dames , et de se com- 
porter ensuite comme des ivrognes , en la présence 
de ces belles dames , qui , loin d'en être offensées, 
paraissent , au contraire , s'en amuser, 

La principale considération qui suit l'homme en 
ce pays , est celle attachée aux richesses qu'il pos- 
sède , et non pas à lui ; ensuite vient celle qui 
se rapporte au rang qu'il occupe , au grade dont 
il est revêtu : quant à celle due aux vertus et aux 
talens , ce serait peine inutile que de l'y chercher. 

Enfin , un mélange d'égoïsme et de fauîsseti 

pp 
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dans le cœnr , beaucoup d'ignorance et de gros* 
sièreté dans Tesprit , nulle énergie dans le caiac* 
tère , voilà ce qui forme essentiellement la base des 
mœurs de ce pays , ainsi que des usages qui tien« 
fient à ces moeurs , et le point central d*oà Ton 
peut partir , pour examiner, en masse , ou pour ob« 
•eiver , en détail , tout ce qui peut avoir rapport 
et à ces mœurs et à ces usages. 

C^est par-là que je terminerai mes observations 
sur cette matière , en me référant , du reste , à ce 
que j^ai déjà exposé de relatif aux mêmes objets. 
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CHAPITRE XXXVlrt dernier. 



Précis de rOttvrage , et Conclusion, 



I 



E pense qu'il est à propos de joindre , à cette 
esquisse générale , un précis qui en réunisse quel- 
ques traits principaux répandus çà et là , et qui , 
les liant les uns ^u% autres , en forme un en- 
semble , un tout , qui puisse être aisément saisi 
par l'œil du lecteur , et présenter, de suite , à 
son esprit , un point de réminiscence ^ et d'où il 
soit à même de se reporter , sans peine , à ce qu'il 
a déjà parcouru plus, en détail. Tel est l'objet de 
ce Chapitre final. 

La Colonie de la Louisiane et Floride occîden- 
jtalé , dont la majeurç partie était ci-devapt en la^ 
possession de la France , appartient au roi d'Es- 
pagne , depuis 1769, 

Cette Colonie, est . très- étendue , mais n'offre 
point, à la culture et à là population , des res- 
sources ; à beaucoup près , correspondantes à son 
étendue, réelle. La portion seule de la Basse-Loui- 
siane et de la Floride occidentale , à remonter de- , 
puis rOcéan jusqu'à I^ hauteur de la ligne, qui , > 
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à TEst du Mîssîssîpî , divise et borne les possessions 
américaines et espagnoles , à la d^^auçe d'eaviroi) 
Cttït lieues de Femboucliùre de ce fleuve , en suivant 
son cours, (espace contenant, à peu dec]|Lpsç pr^s, tous 
les établissëméns actuels de la Colonie) a quatre mille 
lieues carrçes.de superficie; et, dans cet espace, il ne 
s'en trouve qu'environ cinq cens qui puissent être 
habitées ou cultivées cotivenablemcnt. 

Elle est réellement plus onéreuse qu'utile à so^ 
prince et à s^. métropole , sou^ le point, de viis 
des ressçurces rurales , comnxqrciales , et &^ales. 
Ellç coûte au ro^ d'Espagne , quitte et net. , pom: Ip 
jhoibs., quatre à cinq cens mille piètres par.. an-' 
née (i) ; et presque tout son qommerce, dpnt,l^.masse 
offre un résultat, de nx.édiQçre va|çu^. , est jentce le(, 
mains des étrangers. 

Ejle est. foiicièrement p^yi^g , et ,1§ ^eçg. toujonis. 

( I ) Dans le tems où j*^cris cpcj [.aùipois de M^àt^iSo^ ) le' 
Gouvernement espagnol doit à la Colonie , ou du moiii»^ po9F,l9 ^*n 
penses qu'elle lui occasionne , environ un million de piastres. Lci 
obligations de Ifi Caisse royale^ qtii; en Février i^oo , Ofit, canunèa- 
ce â etirè émises et délivrées , pour cet objet , ( à défait d*argeiit, 
qii'on ne pouvait plus recevoir d*ôûtre-nï'er que rarement et avec de 
grands risques, a catise de Tétat de guerre où l'on se trôui-ait' alors] et^ 
qui se sont multipliées graduellement depuis fe (enis , perdent ^ aiu 
jourd'hui , jusqu'à cinquante pour cent , et ne doivent être acquitécs 
qu'à l'arLivëe des- foad« destiqes à Ut retirer, :«t qui sént^^^ndus 
ici , de la Havane ou de la ye;-a-ÇruX , avec unfc içagi^içpcp .d*au*= 
talit plus vive , que le' retard 'qu'on éprouve , à ce sujfet , ralleotit^ 
considérablement le cours gétaéial'des affâirVs /obstrue toutes lès 
relations commerciales , et ne fait qu 'alimenter l'agiotage et i*nsore 
portés maintenant à un point vraiment excessjf.^Çtq}i.aT^I;iL gc^jctard, 
oii rie sait à'quoî l'attribuer , vu que les communications p»r iper, . 
dans le -golfe ;du Mexique et an-delà, soûi àbsoluawnïïi'trèï depoii ' 
plusieurs oiois. 
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i à quelques «xcèprions prèô ); , prdporlîônnel^méttt 
i sa vasta étencUw- , et èfâ raièoH -de la? médiocrité 
dis ses Ecssouice^ , à moins qq^ dès circofrttâhieei 
pardcùlièresi, e4; qui «iCauront point vta rappott im-^ 
médiat avec soq sol , ne modifient', ou, pour «îeùi 
dire>, ne changent absolument (jetétat de efiiôséé : 
aij3siqû''iien aété de fe Hollande , que la-hàtiiré 
avait condamnée à. la. pauvreté; mais que dés coitibH 
naisons\ plu» fortes encore que la nature , ont enrichie 
à la.long»Bï et qui , du^fdhd de-ses marécages , a vu 
s'élever des forttmes- prodigieuses , etnaître^ une 
aisanse générale* Il est vrai ^uHl faudrait' adhifcttre 
une 5ç:ie dç chances bien avantageuses à -ce payé- 
ci , pour supposer quHl put , un jour , parvenii* 
a ce degré d'opulence et de splendeur où Ton a: 
vu la I^U^nde : et. une supposition de ce genre 
est daps la classe nombreuse des chose§ , non im- 
possible s , mais improbables. 

Dans- les vues d'agrandissement futur et d^impor- 
tance coloniale auxquelles se complaisent ici' quel- 
ques-têtes politiques, on présume que les deux Flori- 
des , y compris l'île de la Nonvelle-Orléaus , ont 
été ' on doivent être cédées entièrement par 
L'ËBpagpe à'ia France ; que la Louisiane , propre- 
menï-ilite-, restera à cette première Puissance ,. 
dont les possessions, dans l'Amérique septentrionale, 
auront-, pour borne unique et invariable , le fleuve 
du Missiàsipi , depuis sa source jusqu'à son embou- 
chure ;^quele6-habitans de la rive droite du* fleuve , 
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pn Louisiane , quoique soumis à 11 d£)ininatioft 
espagnole , jouiront: d'^jin commerce libre avec 
ceux de la rive opposée, ainsi qu'avec la France 
et ses colonies , indépendamment des relations 
qu'elles auront toujours avec l'Espagne ; et qu'en- 
fin, dans cette nouvelle combinaison d'objets, cette 
Colonie pétant ainsi partagée entre deux grandes Puis- 
sances i intéressées , l'une et l'autre , à faire valoir la 
portion aflFectée à chacune d'elles , et se trouvant fa- 
vorisée des avantages d'un triplç commerce avec les 
Français , les Espagnols , et les Américains , tous 
trois riverains du fleuve , et tou^ trois y faisant 
flotter leurs pavillons en toute liberté , ne pourra 
que gagner à ces divers qhangemens , et augmenter 
considérablement ses cultures et son commerce. 
Voilà les brillans fantômes opposés par quelques 
commerçans politiques aux hideuses visions que se 
forment certains colons trembleurs ., ^relativement 
aux suites de ces mêmes changemens. C'est au tems 
et à l'expérience à répandre de. la clarté sur ces 
objets couverts encore d'un épais brouillard. Mais 
je dirai toujours qu'il sera bien difficile , pour ne 
pas dire impossible , de donner jamais à ce pays 
une importance dont il n'est point :sUsceptible , 
et une valeur qu'il ne comporte pas , et que la 
seule perspective légitime de ragrandissement futur 
d'un point quelconque de cette contrée , est celle 
qui dérive de la nécessité d'un lieu . servant d'en- 
trepôt, tantauxpioductîons destinées à être exportées 
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de rmtériear de ce vaste continent dont le seul 
débouché est le Mississipi , qu'aux divers objets da 
commerce extérieur qui seront' importées et dé- 
posées au même lieu , pour être transférés dans ce 
même continent. Si la Nouvelle-Orléans peut con- 
server l'avantage qu'elle a eu jusqu'à présent de 
remplir ces vues , elle deviendra , nécessairement ^ 
par la suite des tems , une ville considérable et très- 
commerçante ; pourvu , cependant , que l'embou^ 
chure du Mississipi ne vienne pas à s'obstruer 
graduellement , ( comme elle l'a fait jusqu'à ce 
jour ) au point de devenir impraticable enfin pour lea 
bâtimens de long cours , et de ne pouvoir plus 
admettre , dans ses passes , que des barques et des 
bateaux. Cette ville , en ce cas , serait bien peu 
de chose. Mais , d'une manière ou d'une autre ^ 
le pays qui renvironne et qui compose le centre 
de la colonie , n'en deviendra pas meilleur, et 
sera toujours , quoiqu'il en puisse être , un pau- 
vre et triste pays , considéré en masse. 

Son sol , qui paraît être un dépôt du fleuve , 
<t une terre d'àlluvion , est assez fertile dans les 
parties qui ne sont pas noyées. Mais ces lieux 
privilégiés n'offrent pas une bien grande étendue» 
Et le reste du pays , qui en forme au moins les 
sept huitièmes portions , n'est composé que de 
lacs , lagunes , prairies et cypriéres marécageu- 
ses , dans son intérieur , et de plages sablonneu- 
ses ou monticules arides ^ dans ses extrémités. 
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Le climat , quoique très-humide , • est pliïi sa-* 
lubre qu'il ne paraîtrait devoir Têtre. Au prin- 
tems et dans l'automne , la température est agréa- 
ble , l'été y est fort chaud et pluvieux , et ac- 
compagné- de fièvres violentes , mais rarement dan- 
gereuses , à la réserve de la fièvre jaune qui 
jègne alors en ville , et non dans les campagnes. 
L'hiver s'y fait sentir , de la fin de novembre 
au commencement de mars , et est entremêlé de 
journées froides et tempérées , qu'amènent alterna- 
tivement les vents du Nord et du Sud, qui se" suc- 
cèdent en cette saison , l'un , ordinairement, stc 
et froid , et l'autre , pluvieux- et mou. 

La chaleur de l'air , ainsi que l'humidité du sol 
et du climat font pulluler , en ce pays , une 
quantité prodigieuse de reptiles et d'insectes divers 
qui en sont une des grandes incommodités , et 
deviennent un vrai, fléau. L'hiver les fait disparaî- 
tre en partie : mais , durant le reste de Tannée , 
il semblerait , par leur tiombre et leur diversité, 
que le pays leur appartînt , et leur fût' destiné 
plutôt qu'à l'espèce humaine. 

La valeur totale de ses productions coijimer-' 
ciales , exportées du pays durant l'année qui vient 
d'écheoir , n'excède pas la somme d'an million de 
piastres gourdes , ou d'un peu plus de cinq mil- 
lions de livres tournois ; et le sucre , qui fait 
|iu-.delà du quart de cette somme , s'est élevé à 

ua 
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tifi prix exhorbîtant, et qm^bsâssera , suivant tdnto- 
apparence. * Uexportaiioiir de la présente année' 
aura! probablement Une valeur beaucoup plus côn- ' 
sMérable , -chv ce que divers 'rîcfcefe '«péculatèura ' 
avaient accumule ;' depuis plusifeurs aimées , beau-»' 
coup d'indigo 'que' les Américains ne faisaient 
point valoir , et attendaient Tépoquc' de la paix » * 
pour envoyer jalÔTS dans les ports dé France cette* 
denrée ainsi mise en réserve. Un seul particulier 
de la Nouvelle-Orléans esta u^me - d*en expédier 
pour sa partVénvirqn deux cénS tniiliers pesant. 
Il est .vrai qu'il en a , lui sérd ^ éntaissé presqu'auh ' 
tâht que t'oûi' 4éi^ autres spéculateurs ensemble.*^ 
le revenu dev •cette année-ci -attrad^mc un accrois-? • 
sèment , dû à lacirconstani;/: de*U:pai^.V de qigG^-* 
tre à cinq cens miUiers d'indigo. Mais c'est uu.- 
rîcke filon qui n'aura pas de suite. ; «t., dès l'aqnée., 
prochaine ^ on en ^era su£$a,mment convaincu.,: 
£a raison de, cette augmentation, accîdei^telle de,^ 
denrées , je* pense. que le revenu d^ cette andée ,,> 
iJSo2 , pent être évalué d'avance à près de quhize 
cens mille piastres , estimadon faite ici du prix des 
denrées avant leur exportation ; et c>st ^nsi que. 
jiç l'entends toujours. £t si la. Colonie , après avoir 
atteint , à la tpngue , et avec tous les secours pos- 
sibles , son plus haut degré de culture j peut 
réaliser enfin , de la vente de ses producdons en 
sucre , coton , indigo , tabac , etc. , un revenu 
^nqel de troi^ millions de piastres équiv^aot 
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l nn peu; plus <le qiÛQze millions de livres 
tournois , supposa qu'elle psurvienne à une ré- 
coite de vingt millions pesant de sucre brut , qui 
constituera la base de ses richesses ; j'estime qu'un 
tel revenu ( si jamais il s'effectue ) sera ^on plus 
haut période d'aisance , et le dernier terme de ses 
ressources locales , ûdées de tous les accessoires 
convenables. II. est. à observer, du reste , que Us 
productions des Natchez et aut^FCs va$tes possessions 
américaines qui çtxit leur débouché par le Missis- 
sîpi , et qui s'entreposent à la Nouvelle-Orléans , 
ne doivent pas être confondues avec celles de I21. 
Colonie , quoiqu'en partie de ia même nature , en 
ce que l'opulence d'autrui ne fait pas la nôtre. 

Au surplus , il ne £stut pas oublier 1, qu'il est 
peu de pays au monde où l'on soit aussi disposé 
qu'en celui-d ji adjcroitre beaucoup,* par des rap- 
ports exagérés , la Datasse des d^enses et des re- 
cêttes publiques' et particulières , afin de se don^* 
ner à soirmême , ainsi qu'à^ tocif tes; filëntours , 
une Importance imaginaire et purement chimérique. 
Telle fortune , par ejtemple v n'est que de dix 
mille piasUes , qu'on' évalue hardiment à trente 
niitle : telle dépense n'est que de iseiht ' piastres , 
au plus ^ qu'on élève à ^inq cens. Ainsi llUi reste, et- 
du petit au grand. C'est de qtioi il convient de 
prévenir l'étranger , pour qu'il n*en soit pas la 
dUpe. 

- Le commerce n a poÎDt de \)uq et d'inaportance 
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en ce pays. Ses prlucipaux agens ne sont qae des 
commissionnaires, d,e quelques maisons d'Europe 
et des Etats-Unis , et le reste n'^est qu'un assens^* 
blage de marchfinds et d'obscurs agioteurs. 

La population de cette Colonie esc trés^faible , 
et ne monte pas ( dans la Basse-Louisiane et bk 
Floride occidentalç ^ principale partie de la Colo- 
nie ) .9 au-dessus de soix^te mille individus , 
blancs , mjulâtres» et nègres , clair -sçmés dans unT- 
espace de quatre mille lieues carrées de pays , 
^u*on petit rjéJuire , ainsi qu'oai l'a déji dit , 
à cinq cens lieues de terre habitable ; ce 'qxA 
donne , par lieue .carrée ^ un rapport d*enyiroxi 
iquin^e personnes sur. toute l'étendre locale , et 
de cent viijgt , sur le terrein seul qu'qil cultiye et 
qu'on peut encore mettre en v^eun Cette popor 
lation est composée de vingt-six à vingtrsept mille 
blancs., créoles et étrangers , cinq à six mille, a£- 
iranchis noirSf f t de cpuleur , et; vingt-huk mil(0 
lejsc^ves , la plupart nègres. La population coloniale^ 

de la Haute-Louisiane y en son inunense étendue 
n^est que d'envûran quinze ; mille indt^dus»^ 

- Les Créoles de ce pays -, avec beaucoup d'à^^ 
titude pour les artS: mécanique»;' pars^sent avôit 
peu de disposition pour les sciences et d'a^plica-^^ 
tion il tout te qui peut les captiver J ^ensorte* que] 
maj^é cette adressée naturelle et fenr peu d'aisance v 
on ne voit pas se former chez eux » comme chcl' 
les Américaine*' Wuinr voisin^ ^ dl^bilés^-cxavriersi. 



^ 
\ 
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tels que châtrons , ébcnïstes , "Ynatiùfacturien , 
encore moins dp bons artistes. Il ri*est , parmi Ici 
créoles , blancs et mulâtres , que des charpentiers , 
maçons , menuisiers , tailleurs , et cordonniers , 
d'un médiocre talent. S'il se trouve un bon et la- 
borieux ouvrier , non-seulement en ville , mais 
dans quelqu^habitation , c'est , à coup sûr, to 
Européen ou un Américain : si c'est un bouzilleur , 
"'un massacre , ou un fainéant , on peut en conclure 
hardiment que c'est un homme du pays. Beaucoup 
d'indolence et pt)î|it d'application , Voilà ce qui 
réduit à peu à^ chose ces favorables dispositions, 
de leur part , aux ouvrages manuels , dispositions 
qui devraient , aùmoins , compenser le vide profond 
de leurs facultés intellectuelles. Ils <uit presqne 
tous les défauts qui dérivent dé Tignorance et dU 
manque d'éducation , et quelques autres encore 
qui n'en dépendent pas pQSitivemieiit « mais qui 
■sY lièntc Païmi ces demïeils ', leur parcimonie 
«ktréme , et pou$sée jusqu'à l'avarice , ( en quoi ils 
se distinguent -des créoles des Antilles , plus pro* 
digues , eh gei>éral\ -que ménagers) appartient, je 
pense , encore plus au sol qu'au Teste. Toutpays pau- 
vre est nécessairement habité par des gens intéres-» 
jsés , et qui courent sans, cesse à l'ipargne. On 
est forcé d'agif , par - tout , en . conformité de ses 
moyens ; et , comme on dH , suivant le bras , la 
saignée. Ce spectacle de mesquinerie , offert con- 
tinuellement :$cm» les yeux.» ecconyoïandé par la 
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.-nécessité , ne parait point étrange a ceux pour qui 
il est' fait, Cette sordide avarice devient Te^prit 
général , le caractère dominant : et Findîvidu cjuî 
passe ftlors d'uh état de gêne à un état d'aisance ^ 
.n'en conserve pas moins les habitudes crasseuses 
qu'il a . contractées dès le bas âge , et qui , par 
fois ,: se, renforcent en lui. dans ce changement 
ci'étajt , bien loin de s'aiSaiblir. "Voilà ce <jui esc 
à observer dans ce pays ou les créoles , même 
les plus riches , ont presque tous , dans le carac- 
tère et dans les manières , une dose , plus ou 
moins forte de basse lésinerle , dont leur ostenta*- 
tion naturelle est, tout au plus , le palliatif, et 

non l'antidote. 

>••»•■• . . . • . 

. Les Créoles de la Louisiane , en général , ont , 
d'ailleurs , quelques bonnes qualités ; ils sont hon-- 
nêtes gens , d'un abord facile., quoique peu so- 
lides , sans morgue et sans hauteur , quoique va- 
niteux ,, bons pères , fils soumis , époux complai- 
sans et affectionnés. *• 

Les femmes , indépendamment de la part qui 
leur est propre en ces intéressantes qualités , ont , 
en outre , jplus de pénétration dans l'esprit , et 
plus de liant , dans le caractère , que les hommes^ 
La nature , à bien dire , leur est plus favorable 
qu'à -ces derniers , .et les a mieux partagées en 
tout/ Elles» sont , eh général, plus aimables que 
les homnies , abstraction faite , au surplus , des 
agrémèhs de 4eur sexe^^ et dés charmés' qui liri 
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%Qnx propres; et » possédant les bonnes qnafités 
de ces derniers , elles n^ont pas tous leurs défauts , 
QQ les ont moins saiUans^ 

les étrangers sont un mélange de gens de diffé- 
rentes contrées , portant avec eux Teraprcinte na^ 
tionnale , et reconnaissablcfs en cela ; mélange 
dont il résulte un tout fort discordant , et dans le- 
quel , ail demeurant » il ne faut pas se flatter de 
trouver ni esprit public , ni fond de société. 

Les affranchis sont adroits comme les créoles. Ils 
joignent, aux défauts qu'ont ces derniers , beaucoup 
de ' fainéantise , d'insolence , une forte propension 
à l'ivrognerie et au libertinage , et auraient grand 
besoin qu'on les arrachât à leur oisiveté , source de 
tarit de vices , et qu^on les astreignît rigouretisemenc 
au travail. . • 

Les esclaves sont généralement paress;eiix , lî^ 
bertins , menteurs , ivrognes , et incapables de se 
conduire eux-mêmes. Au reste , on pourrait, sans 
toucher néanmoins à ce qui constitue proprérhent 
l'essence de leur état , rectifier leur caractère , en 
adoucissant , à bien des égards, etréglant convenable- 
ment le sort de ces êtres absolument nécessaires au 
soutien des colonies. 

Le gouvernement , quoique revêtu d'un grand 
pouvoir, est néanmoins assez doux et modéré » gé-r 
néralemcnt parlant, Sou^ ses auspices , chacun vit 
trauquillc chez soi ,• à la ville ainsi qu'à la campa- 
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gne , sans être tenu à aucune dépendance particulière ♦ 
autre que celle qui naît de la soumission due aux lois. 
Point de service militaire hors de ses foyers , point dé 
déplacement pénible , point de logement de gens de 
guerre , point dé sujétion , du moins onéreuse , à un 
pouvoir arbitraire et fantasque. En ville , les citoyens 
sont plutôt ^ons ime administration civile et muni-' 
c;ipale , que sous un gouvernement militaire et ty- 
ranniquc. Dans les campagnes ', c*ést à-peu-près de 
même , l'autorité y étant exercée par des commail^ 
4^n$; de paraisse et des syndics d'arrondissemens » 
choisis parmi les habitans notables ; les premiers ^ 
à, postes fixes ^ et les autres , annuels , et dont les 
foncdons ordinaires se bornent , savoir : celles de§. 
commandans , .à faire arrêter , et traduire au chef* ' 
lieu /.les .vagabonds et gens sans aveu, veiller à* 
rentreâen des grands chemins , levées , ete» , dres- 
ser des procés^erbaux de tout acte blessant Tordre 
pubHc et dont la poursuite est de même renvoyée 
au cbef-liéu , ordonner quelques patrouilles pour le 
laaintien de la police , convoquer la milice en^ de$ - 
cas extraordinaires, et, finalement, passer les tran- 
sactions commîmes entre Ies> particuliers de leuri 
ressorts ; et celles des syndics , à inspecter et régler , 
chacun .dans son district , en Tabsence et à défaut 
des commandans , dont ils sont les subsdtuts à cet 
é^d , tout ce qui a rapporta la police et à la con« 
Krvation du bon ordre. 

• Malgré cçla , ( car il faut au«si montrer ^c revers * 
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de la médaille ) on ne peut disconvenir qnfc ce gott» 
vemement, tel qu'il est établi ici, ôteàrhomme toute 
son importance et son énergie intjividuelle , en le 
tenant dans une triste ignorance, et. 4^ns_ un état. 
- purement passif , en lui interdisant le libre exercice 
de ses facultés morales , en l'assimilant , pour ainsi 
dire , à la brute , et le dirigeant enfin coniine un 
aveugle , dans les choses les plus futiles , ainsi que. 
dans celles du plus grand poids et de la plus sérieuse 
considération. 

L'administration fiscale est très-confusecin ce pays» 
et s'enveloppe d'un voile presque impénétt^ble; Au 
surplus , les imposidons établies sont assez ' légères , 
et le colon n'a certainement point à se plaindre à ce 
sujet. Le seul désagrémentquej -y trouve et qui donne 
lieu à des subterfuges continuels > est la • défense 
formelle d'en exporter son bien'^ sa propriété v cû 
numéraire , sous peine de confiscadôn; Ilfaut-ponver* 
tir cette propriété en lettres-de*cha^ge ou:^ ckoirées 
du; pays , à* quelque prix que ce soit , ou risquer de 
tout perdre. Cela n'est pas raisonnable : -^t puisque- 
Targent vient ici du dehors , il nedeirtait point éprou^ 
ver plus de gêne à en sortir qu'à y entres^^JD^aillems » 
l'argent monnoyé n'cstpas réellement une* propriété 
locale et dont l'exportadon puisse. ietre légitimement* 
prohibée ou même restreinte ;> une .marchandise or- 
dinaire de commerce sujette au ^ paiemem du droi^ 
d'entrée et de sortie, un objet de contrebande ènfin^ 
C'est un signe conventionnel , adopté sous diâerentei 

formes 



formas et valeurs , par les natipxis policées » afin 
d*accélérer- et faciliter leurs relations mutuelles , 
ainar que ccljjes 4'individuà individu ,. et qui , jeté une 

fois dans la masse de la circulation , devient dès-lors . 

•♦•••■.• — 

un bien commun à tous , une propriété générale/ 
un objet d'une nature particùfiète et privilégiée , sur 
fecjuel aucun gotivèmement- ne devrait exercer d'au.-*- 
tte droit de- souveraineté , que celui qui a pour but- 
le maintien de la confiance'ptAlique , le simple droit 
d'inspection sur la validité du signe , et rien de* 
plus. ,- ... ...... ,.,-•. . . - 

,. Xa reUgtohicathoUque est la Seule admise eo ce: 
pays; l'exercice public de toute autre y est interdit* Aub 
surplus , lapratique du culte religieux: ^'y est. poiQt: 
codmîandée et exigée comme d$u^Sj lies autres pQs$ejS*2 
sîonâ espagnoles; et le patticulîçi:;ntest: astreint à ailrj 
çunc gêne sav ce poiç t. Il suffit de porter à ce 4uJ[t^ le| 
respect extérieur qui est dû , en toute contrée , à la> 
religion qu*on y professe , pgur être hors d'in- 
quiétude à cet égard. Il est bieh "vrai que^ là mo^. 
éâcaille espagnole ' avait vôtilu , dans le principe,* 
établir , eii/cétte colonie , le redoutable tribùinâPdè^ 
rînquî'sîtiôh,Vt que le Gouvernettiént avait même éti' 
sommé, par le lïibittè chargé de là mission du Saîrit- 
Office , et révêtu dé aés pouvoirs , de prêter as^îitâncc' 
et main-forte à ses fonctions. Mais la rumeur^ que 
cette nouvelle occasionna dans le pays , et la crainte^^ 
des suite^quepourraitavôiruneteUcinliOvation/détet-^ > 
niîhêTeUt le Gouvernetif à* faite "enlever prestemrtiî' 

Rr 
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le moine inquisiteur , et à le faire partir sans débd 
pour llîspagne. Et il n^a plus été question ici de 
cette nouvelle muselière dont la moînerie voulait 
pieusement brider les revêches CoIohs. 

L'ofdre judîâaôre est, un csJnos de chicanes inter* 
minables , et un goufire dVgeat pour les maiheu- 
reux plaideurs : c'est la caverne dn lion , d^oà rien. 
ne spft de ce qui y e^tvne fois entré ; et c^cst asses 
cd dure. 



» • 



La police générale et particulière est fort négligée , 
tant À la ville qu'à la campagne : et si les désordres 
et les abus, qui doivent résulter de cette négligence « 
n*y sont pas ^us coasidéfables encore quHb ne Tont 
été jusqu'à présent , c*est grâce imiquement kbiéi- 
blesse de lapôpiflation, quiécane ^ en parde , de et 
pays ■; ks misent et les crimes inbérau k Féui 
exposé. ' 

, JUçs mceurs , quQiqu^eaejs n'aien t p oint encore atteiot 
le plus haut degré de corruption en ville , et qn^elks 
scdefit asse2^ régulières dans les campagdes', onit pcr** 
4^ beaucoup , diépuis quelques années , de lenr sun- 
pUpité et dç leur pyreté primitive ,• au. dire même dci 
(Cas d^ pays, qui rappellent assez souvent» dans leun 
propos , la naïve candeur et la concorde aimable qui 
régnaient au tems passé , qui n^e subsistent plus main- 
tenant , et. dont le souvenir est, pour eux » rima<»c 
éYanguie d^s mfi^urs de Tâ^a d'or : çt cette déj^nc' 
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ratKur mbcale est due , je pensé , i ntidrodocciofi 

du luxe qui fait des progrès journaliers en cette €ûk 

lonîe, et d'une foule d'étr^ngersd^ toute espèce, dont 

tes seritimens et la conduite ont contribué à faire dîs- 

-^taître c^ttê antique simplicité côkmiate qsù adcm^ 

ciss&it âu nitô^îm les fer^ts de Fignorance et de la gr^'- 

^Jereté côminurte^ et à y ^bstituer bi mauvaise foî^ 

lit' ruse V lin âpre intérêt, qn'aocompagne «Mu fond 

d'fflivic , de malice , et dp causticité ^ comme à y ré-^ 

^U^ncjire ^ussi la passion du jeu qui resserre le .ccepr ., cjt 

je fcrpae è- toute ^^çction douce et sociale. A^ssi^ pgjr 

^ae ^uilîe nécessaire de cet état des choses et apjiMt 

,ce%uiy ^rajppqrt , n'existe-t^il^ àfe fÎPOvelle-Orîe^gtît, 

.que des individus isolés , peu 4e vrais citoyens , .et 

togfve moins djapiis^ : et la campagniç jmarçhp ^- |b 

Sids Ms^ sur les traces de .layille.^ . , . 

posée , entièrement remplie. Au reste , ]t tife ^*Éfe 
.flatte jgas ^ . jet Ji'ai point aussi contracté, Vwjp^t- 
fl[ip»t,de,yqus présenter na tabipau coinypjb^.^çjai^ 
;»ne s^mj^le. esqu^&se où les. principaux traijtjs^. (^oioQ^ 
warqués ; j|iL un 4[>uvrage approfondi , mais un ear» 
^ d'api^4 4eq:çiel vous puissiez prendre xme idée 
.générale de tout .ce qui est xelatif à robjet.4on|t 
.vous désiriez aroir connaiss.ance. Je me suis appJi* 
que à être vrai , er à représenter Tes persoimes ^ 
les choses ainsi qu'elles se sont offertes à moi ; 
laissant.,, ntanmoim » on voile abbattu yst^r ks 
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-|iids précises et {ilos justes , dfcsrofegets qui- se prç- 

■'séntent à"lar/'Et mikce qui peut ef doit s'appli- 

;guefr à C0;'p^y^-'i^'^lùs qu'à toufaufre encore v «t 

fî'ui m'autorise a dire qu'il ii'èst 'guère possible d'en 

■ JBger et. d'eij parler pertinemment , qu'après y avoir 

resme V poi^; le moins « deux années ,, et e^ avoir 

SuffisammédMçssenti et étudie^ pendant ce lâp§.'4e 

tenïs , ntifîuëntfc physique et frfcirale. C'est âi«tte 

remarque cssènti'ettè que s'arrêrcri le cours tîe mes 

observations. 

Si quelques heures employées à la lecture de cet 
ouvrage , tffc-VOflïTpaïàisSWrt pas entièrement per- 
dues , et vous fournissent matière à réflexion , je 
croirai mon travail dûment acquitté. C'est tout 
h prix que j'en souhaite , et le seul but où j'aspire. 

LouisUm , eôit des Ckapito^ilas , U lO Mui 1802. 

P. S. Ne voulant rien négliger , dans Tenvoi que 
je vous fais , de ce qui peut contribiier à lui don- 
ner quelque prix à vos yeux , j*ai réussi à note 
procurer deux cartes dessinées , que je ne consi- 
dère point comiyie absolument correctes, mais que 
Je présume être aussi peu fautives qu'il est pos- 
sible , au inoins , de les avoir , quant à présent , 
June, de la Basse-I-ouisiane et ïloride occidentale , et 
Vautre , de 1^ Haute - Louisiane, ainsi que des lieux 
circo nvoisius- et je vous les adresse avec mon «aa^u^*" 
crit. en vous laissant, au surplus , pleine liberté d^ 
fySf^ » ^U tout,l***^^S®^"® vous croirez convenable. Ai 
^'ji paru j^ Veste , (et je crois œ me pas tronïper ) 
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ifue, ieM là premîëre de ces esrte»4 fe dessîmiteBff^ 

-géographe n'a point- sû^ammetti détevfufiné ia partie 
topographique des lieuXit et , »ur-teut « assez prolojigé 
les s^kuositës du fleuve, à prendre du Détour des 

. Anglais 9 inclusivement , pour remonter jusqu'à la 
Rivière -Rouge, dont lè cours et Tembouchure me 
Semblent , en cette carte , un petiatiideMou» de lear 

' fMttlion réelle , et le Ut trop spacîe«|t.:Q«iaiit à reB" 
aamUe de la,f^^^^^ j/k .€^t , aswfz Jiian^ .rendu. Voilà 

-^ cp^ )e cfoif ^voic vous obsejcver à ce sulet^ 
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DES M A T I à a £ )S, 

PAR SUPPliBMENT A CELLE DES CHAÏITHBi 
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/iLCADlENS. iTraûifcrés i U Loui- 
siane depuis la i^ix de 1.763 > 
page 5i. Eux et leurs enfans sont 
des gcqs simple et lions , <)uoique 
grotsi«r«, ih\4^ lUjiaat indolcns , 
e( , i>ar r^n cftei de Uur inertie , 
ais^K iai|^;^^e,s, pt âSr ^^ ont, 
da#f tcyf>. terres et 4fiQS leurs 
bi;4s» C^ ^u'ii faut.pour se procu- 
rer 4e i*4isaMQ jp;ar U i;uJture du 
cfiioa^. mainils n Va cultivent et. 
j-éçQkeat que ce qui leur esc né- 
cessaire pour la fabrique d*une 
coiOBoade coJDtmuiie», .' mats d'un 
ban tisM , qw'iJt faatèu^-méiBea, ' 
et qu*iU teignent en bleu ou au- 
trement ^ dont une ^lartié sert' a 
les véiîf , et-iit^eJtrjdû surplus, 
à'ieur prodûiet cjtiellcfiïé pfcu d'^ar- 
i;cnt, 52 et SS.Îhtotft lés restes 
ou les descendanJs'die ces OoIoqs 
français trairsporcés du fond dé' 



mais peu florissant , .habîti pi» 
les Colons de ce nom. . * •■ag.' 

Alcades. Offieiers nuinîcipflus, 
au nombre de deux , l'un Espa- 
gnol ^t l'autre Fnuiçaii ,- àùnt 
l'exercice est annuel à la nou«i 
vcUc-Orléans. . , ... i^^., 

Allemands. Tcans£éEcf Jk 1» 
Louisiane , lors dt la fondation de 
la Ookopife/llaVn svbsiste plii^f.-. 
mais IcMïs dr&cendaAs^ crëolei d« 
pays> jr soins en assea gnaiid nom* 
b^o, et aisément retsmnaissabitt 
par leur extérieur , U«rs ma- 
nié ws, •tt. . . ,.1151. 

AtirEMAHM ( Côtes QuFaroîssM 
|ciés)u il en existe ^eus. Là prf ^ 
niéie en l'cadroit le rm^uz étsi^ 
bU et le'plus'ftQnssaat de la Qor 
^lonie, en rai$ou de Sfin éten- 
due. ia^SQcondç est celle où st 
tilDisvcnijies derniers établisse'» 



r Amérique septentrionale , leur ;«»«»&» <n. sucreries , à environ 



patri c , o tt ; d e . Tj^^^ope ^ ç 9 cette 
Çplqnie ,'ctc."'!i , ,• * >5o^ 



ACH).I«)S5 f Côte au. Paroisse 
des). Cantpn d'une assez grand'p 
étendue , iûr lés bords du ^e^vè , 



vingt lieues au-dessus de la villu, 
casuùvauticssinuofités du fUuve, 

4»- 



«L u C. • M •./ • 



Ànss-a-lA'G8>^s£k. Tiviz Nov< 



Xtalacbks ( fiak et ftnr^re I à la tête <l*un petit iioint>re' de 



dei). Borne de la Cojk)nie au 
Levant ,' 64. Poste miliiaire où 
tout caiHonnéci quelques -trou- 
pes 65. 

Arcs ou Arkansas (Foste mi- 
litaire des). Sa situation , etc. , 54 

AtÀCAPAS (Canton des). Sa 
situation y son étendue , ses abor- 



nemens. e;c. 



"^4- et suiv. 



AvoTELLES (Canton de»). Sa 
litu^tion , cic. .... « 58. 



B. 



: Balisz (La). Poste de .recon- 
naissance et de visite desbâtimens 
qui cairent dsuis .le. fleuve , situé 
vers son embouchure , et sur sa 
livevdroitc. • • • • .-66. 

■ 

BaratariA (Lac'de), aatfe* 
aient dit, des Ouachas , situé à 
une médiocre distance du fleuve, 
ec sur sa rive droite . . . .67. 

. Basse-Louisiane. Partie infé- 
rieure dt la Colonie , située sur 
H rive doite du Mississips , à 
prendre des bords du golfe du 
Mexiqaeji jusqu'à la hauteur du 
trente-unième degrédelatitude. 6. 

* Baton-Rouge (-Cô(e ou Pa- 
roisse du ).* Cautoa-'siiué sur la 
rive gauche du fleuve , ua peu 
plus haut que le bras du Mânchac 
ou de la rivière dlberville , à en- 
.viron quarante lieues .au«desssus 
de la Nouvelle. Orléans. . ^9. 

BA\r ti. Aventurier anglaiS} qui, 



Sauvages Talapousscs , s'empara , 
au mois de décembre «799 , du 
Ton des Ap«lacbts « et 4*aban- 
doana quelque temsaprci. 148 et 
suiv. 

Bavou. Nom qu*on donne 4 en 
cette Colonie , à des canaux ou 
bassins i^turcis dlç^u, surabon- 
dante qui s'y décharge , et de-là ge 
rend dans les lacs ou ailleurs. 47 • 

Biloxi. Canton tristement fa* 
meux par la perte considérable 
d'hommes qu'où y«a faite auxpre- 
miéres années dé la fondation de 
la Colouie. • . « . . 66» 

c. 

Cabt lde ( Le très - iilustrt }« 
Corps muuicipal de la NouVelle- 
Oiléans, ainsi qualifié, composé * 
de douze membres ^ nommés Ré* 
gidors ou Régisseurs , et d*un Pro- 
cureur-Syndic , et présidé par It 
Goiivemeur-général ou son. Lieu- 
tenant - civil. - 'Fonctions de ce 
corps , cte. . . , . 182. 

Cannes- BjtuLÉES ( Côte ou Pa- 
roîsse des ). Sa lituatton, etc. 49. 

CARONDELjET (Qinal de). Il 
prend derrièi'e_^.yille, et com- 
munique 2u lac de lîpncbartrain, 
par sa jonction an bayou Saint- 
Jean qui se dégorge en ce fac Uii- 
ilité de ce canal , et jtpn mauvais 
eut aciueU • . • -• 29 et (G. 



GHACTAi Trait d'humanité 
d*une jeûncrSaûvage^se Chàcta en- 
vers un enfant blanc, nouveau-né , 
rejeté par sa mère, et adopté par 
elle. • • » . . ' t78et suiv. 
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CHAPrroULAf! ( Côte ou Pa- 
roisse des). Sa situation, etc. 49. 

CYPRi^àRES. Terres marécageuses 
et eodvenes de cyprès où cyprès , 
espèce d'arbre qui-st plaît «jt crôk 
sur ce- soi aquatique, -s. . ' 47. 

D. 

• DÉTOUR -DES -Anglais [ta]. 
Coude que forme le Mississipî, 
à quelques lieues au-dtssous dç 
la 1NJotivdle-»Orlëàii«, et que leà 
bâiimcns , en remontant le fleuve, 
ont peine à doubler. . » ,22. 

EtHtA N C E R & B LA NCi». FrançaU , 
Espagnols i Italiens ,• Anglais ,* Ir- 
landais , Allemands , Américains , 
AcadienSf Canariens ou Meittrés , 
ei€« , tons faciles ^ëîstiii^ii^f pat 
le caractère quiieuf eaft jlroprc , 
^uoiqu*altéré et vicié. . • 2^8. 

FAussE-RivitRK ( CflHitOTt de 
la). Sa situation, etc. . •49* 

Floride occiDENTALE(La). Par 
tie inforieûféde la Golo^lie; située 
sur la rive gàuehe àa M^issipi *■ 
à- prendre- de« bords du goift <|u 
Mexique jusqu'à la hauteur du 
trente- unie me d^gi^<lt Ulituâ^ ^ 
. . ... * . . . . 5. 



c . 



Floride ORiENTALE(La}. Située 
au^LeiahtdèU €k>lo«^e4 éi 1» bor 

%. nant de ce c5té. ^ , • •&* 

• • 

Fourche (Bras de la). Dernier 
bras du fleuve, en le descendant,, 
qui se jette i la mer à tieoteet 



quelques lieues au-dessous. Sur 
ses bords est le canton de cfe 
nom. C'est le quartier delà Co- 
lonie , le pfxfi 'peuplé de blancs, 
en prbporiion de ton étendue. 

\* • • • • m *lT* 

• • • « • • «-./A» 

Géntilly. Lîca ainsi désigné 
du nom àé son ]^ro(>rlétaire, et 
situé sur les bords du fleuve , à 
environ quinze'Hèues au-dessous 
de la Nouvelle- Orléans y et la où. 
commèn^éhtlés cultures colonia- 
les. Voyez l'Ertaia, à Tartiele delà 
page . ; ..' . . •• . a«^ 

Géntilly. Car^ton sitiié der- 
rièrdtta ville, et où sont diverses 
fyetitet plaùtatibns» . .' . 29.^ 

Gotrt DfU MÉ3tf <yjfe (té). Bôr«è 
méHdicniâlëde lat Colonie, S. Sti 
bOids sont génèraleitietrt vKtttcx* 
géttx , dans la partie occideataU 
du Mississipi ou Basse-Louisiane , 
47 et 4^ ^ et s^blotineux , dans la 
partie O^l^osée ou Floride oeciJ 
dentadé. ► ..''.. . ^^ 



&5. 



H. 



rfAUTE-Lo¥rsiANE-(La). Partie stt 
périeure de la Colonie, qui prend 
d» trénté'unièdte degré de laii« 
tttdé , sur la rive droite du Mi^îs-^ 
srpl, et- dc-là «re prolonge au Nord 
et à rOuest , jui4u'aux extiémiié» 
de cette Colonie . . . . 6«. 



Ile de laNouvelle-Orléan* (L')», 
Dépenda^ite de- la Floride oc<;i-4 
^dentale , et formée par le golfe 
du McxfquCj le lac Pontchartrain, 
le Hanchac ou la Rivière d'Iber- 
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ville , et le M1ftii(iîpi« Son éten* • 
due , et SCI localités. • . 23* 

Illii^ois (Totte militaire des). 
Sa situation , et son eut piésent . 
6i. 

Irrouba. Négresse centeniire , 
jiative du Scné^l. Anecdote qui 
la concerne. . . s68 et suiv« 

K. 

Kentuckey. Position , et état 
liorissant de cette Colonie gmcri- 
caine 6i et luiv. 



Lacs %t Lagunes (Les). Nom- 
breux dans la Colonie , et situés 
au delà des cypriércs et des prairies 
marécageuses qui couvrent une 
grande partie de Tintérieur du 



pays, 



47- 



Lac-Rouge (Le) D'où le Missis- 
ijpi prend sa source , au quaran- 
te-sixième degré de latitude sep- 
teatriouale , et à environ au 
quatre- vingiièniG degré de lon- 
giiude occidentale du méridien 
ée l'île de Fer 8- 

Louisiane (La), proprement dite. 
C'est l'espace total qui se trouve 
compris sur la rive droite du Mis- 
•issipi , depuis sa source au lac 
R^uge jusqu'à son embouchure 
au goUe du Mexique, et depuis 
le milieu du lit de ce fleuve jus- 
qu'aux frontières du Nouveau- 
Mexique et à des contrées en- 
cçre peu connues. ' . . . 3. 



Manchac ( Bras du ) «autre- 
ment dit. Rivière d*Ibefvilk. 
Seul bras du fleuve fur sa rivi 
gauche , qui va se perdre dans le 
lac Pontcbarirain. • . . x5. 

Métairie (La). Petit canton si- 
tué derrière la Nouvelle - Or- 
léans 19. 

MoBiLE ( Baie et cantoo de la ]. 
Sa situation, etc . . • 65. 

N. 

NATGHiTOCHES (Canton des ). 
Fameux par son tabac d'une ex^ 
cellenU qualités Sa sitiiation , 
etc. .*.•• ••• im 

NouvEAU-MExi^UE(Le]. Situéaa 
couchant deli^Colonie, et la bor- 
nant de ce côté • •* ... 5. 

Nouvelle - Madrîd ( Poste 
militaire de la ] , autrement dit, 
I l'Anse à la graisse. Sa situation 
et »es:éublistemens. , . 60. 

O. 

OHiQ(L*), ou laBell^Rivi^re. A 
son embouchure dans le Missis- 
>ipi « . s6. 

OPÊLOU88AS ( Canton des ). 
Sa situation, $es abornement , son 
étendue, ses localités. 54 et suiv. 

OuACHAS. (Lac des). Voyti Btnlfti 

ria. . 
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?iNSA£OLi ( Poite militaire de ]. | gauche du fleuve , vit - à *- vii U 
Sa situation, et son' état actuel 64. 4Pointe - coupée. • . . • • 5o» 



Pla(;^U£Mine [ Bras de ]• Se- 
cond brai du fleuve qui va se 
perdre dans des lacs , vers le bas 
de la Colonie et dans sa partie 
occidentale. ..... i5. 

Pla^uemine (Poste militairede]. 
^itué sur la rive droite du fleuve, 
* dix lieues au-dessus de son em- 
bouchure, ..*.... 66. 

Pointe - Coupée ( Côte ou 
Paroisse de la ) . Canton florissant, 
et Tui^ des plus considérables de 
laColdnie, par sa population et 
pa/scs pr0duitf« • • -^^9 et 5o.> 

•■■-*•■ *•■ 

KiviiRi^*- Rouge ( La ). Der- 
nière rivière qui i^mbe dans le 
Mi^sissipii, >sur sa rive droite, eu 
le descendant , à quatre-vingt- 
quinze lieues environ de son em- 
bouchure, en suivant son cours 58. 



S. 



Sara (Le Bayou), autrement dit , 
les Écores. Canton nouvelle- 
ncnt établi , situé sur la rive 



S t. .'Bernard (La baie de). Si- 
tuée aux extrémités communes de 
laLouisiaue et du Nouveau-Mexi«> 
que , dans l'angle Sud-ouest delà 
Colonie. ....... iSS» 

Sauvages (Les). Ceux qui babî« 
tent Tinté rieur et les environs de lai 
Colonie, et qui sont en relation 
avec elle. Leur phisionomie , 
leurs vétemeus, leur genre de vie, 
leurs habitudes , leur caractère , 
leurs passions , etc. 189 et suiv. 

/ * ;j là-. • k 



: TtSUi^FAtATA ( Btai -diÈ^ ]v1?re«* 
mier bras du fleuve , sur. i^iiv^ 
droite. , en le descendant ,'quî vai 
''ér perdre dans des-la^s vers 1)6 bat 
de U Gqfloiiî<« da^s ia;,:toartit 
occidentale. . . . ^ '• . . i5* 



î' » 



i . V." 



*4 



Terre-aux,.Bœuf8 ( Le Bayou 
de la ). A quatre lieues au-dessoui 
de la Nouvelle-Orléans. Ses borda 
sont habités par des Espagnols 
transférés des Iles Canaries , ec 
nommés Islennes, dont le travail 
fournit à la Ville des menus grains, 
du laitage , des légumes , et de$ 
volailles • «fil» 



F lU di la TabU des M0ticrU. 
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* jvlljéu^ ^placer UgwïïndeiCtrié; lèpres ht Table des 
tjRdpiîris;' m fâce dû commtncement de Wwjrage, au- 
ttemmiAÙ , Avant r^ropos i, et la petite Carie , . entre 
Hs^^agèS' 6-2 eê'^i'z'dé Tftai^iJf'ffqUe iit ff^i(dcJ^(^Tte se 
'iéplàyéàia 'gàucKe dultcieàn'i» et la petite à sa droite. 
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EKRATA ET ADDITIONS, 

ir A GE 9 , lig. 5 , profondeur : lisez , hauteur, 

— ip , lig, a , Utu€s prolonges: lisez , Ueuis , proiongiit. 
Ib. îig, 6 , arfUéti: lisez , arrêtés^ 

r« it , lig. 4 , pend^nlune : lïHzpindunt iis#« 
Ib. lig. 14 , /;«/ .* lisez saurait, 
Ib. lig. 17 et z$ , /^«^> ^tu : Usez , y devient, 
'È, i3 > lîg* lit iharriantî lisez, ckariant* 

— i5i , lig. 7 f Plaquemim tt : Visez , Flaqutmnt ^ iL 
ib. lig. 9 , colonit , ^/ : lisez , colonie tt^ 

P. 16 , lig. s5 , cAarrir; l|sez, tkarie. 

— 19 , lig. 24 yfravirsieres qu'ont Usez , truvtrsièns^ qvCêt^ 

— 20 , lig. 2 , tholàns : 'Uiez , ckaians, 

— 21 , lig, 5 , d'endroits . noyés •• lisez , d'endroits noyés» 

r— 22, lig. 6 , agrès. le raoj cypriire. Ajoutez ce qui suit : CH endroit^ 
d'où prennent let établissemèns coloniaux , s'appelle GentiUy , du nom 
de son propriitekift ,. homme riche et qui fait un usage honorahie de son 
iien , par l^accueil obligeant que reçoivent dt lui les étrangers de toute 
nation , ^iit\ remontant lefieuve , s* arrêtent en ce lieu , où se présenta 
une habitation bien tenue ,, et la prtmiete qui s'offre' à la fiut ^ de» 
puis l'embouchure du Mississîpi^ à la reservs dts postet d^ la Baîijê 
tt de Flaque'mine», 

Ib. lig. 21 , Chenal: lisez', chenal, 

P. 23 , lig. 2 , carondeU: lises Cahndelet, 

Ih. lig, il f faubourg ^'surtout :Mitx^ faubourg surtout', 

P. 25 , lig. 3 , brûlées , sans .* lisez , irùlecs [ sans, 

Ib. ligne 5 , tipargnf^'de : Usez , Npargne'( de. 

Ib. lig. i5 ^face : lisez , façade. 

Ib. lig. 23 et 26, gauche; ces rufi; lisez , gauche , cesruU, 

P. 27 , lig. 10 ^ édifices : lisez ^ édifices publics, 

Ib, Ug. x8 , ces : Inez ^ ses, 

P. 29, lig. 8 , Gentilly et: lisez €entilty,_et, 

— 3o , lig. 4. , pièces et opéra-comiques : lisez ^ pièces s'omiqùts, 

Ib. lig. 3 et 6 , soutenue alors : lisez , soutenue , alors, ' ^' 

P. 33 , lig. 19 , provint : Usez , proviét,' 

Ib. lig. 26 , entr* elles , Usez, en/ff elles, 

P. 34 t lig. f et 2 , monopole , exercé : lisez , monoptli eàefcé^ 

— 37 . Kg. 23 , grâce : U^cz , grâce, 

-— 39 , Ug. 17 , waux'hall: Usez , Wain-hall, ' ' """ 

Ib. lig, 18, grand*b»l : Uttz ^ Qrand^baU 



• r. 






— 4t > lig. I 1 pfifr et livrer: Ihti , peser <t et livrer» 

— 44» lig. 4 i« • lisez , À. , - 
Ib. lig^ 7 ^^lace du commerce : ViACi y place de commtrct» 
Ib. lig. dernière ^He la Basse-Louisiane : lisez , dt U Lûuisiànt ti^t ta 

Floride Bccidentale, 
F. 45 , lig. 4 , ^tti^u/ : lise?., qui Ait, , 

— 46 , lig. 7 , quarrêes : li«pz , carrées^ 

•^ 47 1 l^g* 69 i3 et 16 , Cyprtirts , 5a]|0f(ir I Èay(htx ': îïséz ,' éypriifes^ 

bayoux , hayoun, . - . . 

«.. 49 1 lig* 92 1 et iur tû éime rive. Ajoutez ce q^î Iti7t x U est itTÊ^ 

hli un poste militaire^ 
.— 55 , lig,-. II 1 pittoresques , </0r/ : lises , pittoresques dont. 
. — 66 , 11g. 6 et 7 , sehe a dix-sept: ^ lisez , quatorze à quinze* 
Ib. lig. 7 , cinq à six : lisez , quatre â cinq', 
P* 69. , lig. 1 1 , Ceau ; dont : liiez , teau dont. 

JL 7t , lig. 5 , situé du trente an : lisez ,, dbnt la majeure partie ett lur 
' entre le trentième et le^ 
Ib. lig. 14 et i5 , de trente au trente-untémè deffés .* lisez ^ d% trentième 

au trenU'Unième degré» 

—.78, lig. 17 t avoisinans : Yxitz , aootsinant, 

«i.. 80, , lig^. dernière^ sécrétion : ajoutez y des kurneurs, 

— 84 , lig. 4,(2/ tst bien vrai ) : retraûchez ces mots. 
. — 95 , lig. 17 , alors : retranchez .ce mot. 

»«- 96 ^ lig. 7 froid , ait : lisez , fi'oid «uj 

.— P, lôi , lig. 12 et 18 f'Mocqueur : lisez. Moqueur,' 

«— 102 , lig* ij y «tt élisez aux. 

— io3 , lig. 14 et x5 , savoureux que: Usez., savoureux^ et qur* 

— 106 p. lig. 3 , creuses dé: lisez , creuses ^ de, 
<-^ 107 , lig. X.5 ^mouliquère : lisez^ moujstiguèrem 
•^ 108 , lig* 25 , su^ra : lisez , sufirait* 

— - III, lig. 27 et dernière , environs le cypre: lisez ^ençirqns , le cypre^ 

— ii3 , lig. »3 , feau saumis^: Usez ^ Vsau ^ soumisg^ 

— ii5 , lig. i5 » opinon : lisez , opinion. 

— 117 , lig. 22 , Bernandy r lisez , Bimaudy^ 
•— 120 , lig. 16, matrices: lisez, motrices, 

— 121 , lig. 14 ^juillet , et : lisez ^ juillet \el. 

•— i32 , lig. i , production , et qui: lisez , production , ce qui^ 
■— ia6 , Ijg. 21 , À /a celle février : lisez, à celU 4e Jéurinr^ 
-— 1 3 9, lig» a , douteux ) ; lisez , douleug ) : 



— 140 * H{^. 10 , de rauire : lisez^ d'uni autrt* . 

— ^^9 « lig- ^7') tonnellerie \ à quoix lisez , tonnellerie , é fUoL 
Ib. lig. dernière , pelleteries , ^^ ^«; .* lisez , pelleteries ; et jtK. 
P. 193 , lig. 14, /a^on; lisez , laiton, - 

— sx6 , lig. 2 , de : Usez Jtt. 

Ib. lig 17 , que ( de leur^ropre aveu : lisez , ( fui^ de leur propre 

aveu, 
Ib. lig. 19 , satellites , lisez , satellites ), 
P. 217 , lig. s8 , le : lisez , /«j. 
>— • 2S0 , lig. S8 ) à r^enlrée: lisez , ( à Ventrée* 
• — S22, lig. 3 , de l'autre : lisez , d'une autre. 

— 932 , lig. 19 , ^ et cependant : lisez , : et cependant^ 

— 242 , lig, 19 , (pour en tirer : lisez , [pour quon puisse en ttrer„ 
.-< 261 , lig. 23 et 94 , nos prétendus philosophes â révolution: lisez» 

tios sophistes révolutionnaires, ^ 

— 262 , lig. J^Jla etc. .* alinéa. v 
_ 264 . lig. 27 , leurs : lisez, ses. 

— 272 , lig. 27 , sont y : lisez : y sont, 

— 281 , lig. première , j'ai vu , j*ai entendu: lisez , faivu^ foi 
entendu. 

•-^284, lig. 3 , sans contredit : retranchez ces mots* 
.^- 3o8 , lig. x8 , d'indolence : lisez , d'insouciance, 

— 3io , lig. 5 et 6 f nationnale : lisez , nationale. 



Fin de VErrata et des additions. 
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